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FRANCE 

PENDANT LE XVIII*. SIÈCLE. 

ASâElfÔLÉE CONSTITUANTE. 

LIVRE CINQUIÈME. 



il I >■ -I 



1^ 'assemblée nationale , par la manière dont AWwiion<i«« 
elle avait supprimé les dîmes que , dans la 
nuit du 4 stoût , elle avait déclarées racheta- 
bles , annonçait as3ez l'intention de fonder 
son système de finances sur la vente des biens 
du clergé. Elle se trouvait pour une opéra- 
tion si hardie, je né dirai pas favorisée , mais 
poussée par Tesprit du siède. Tout se réu- 
nissait ôontre le clergé ; financiers , capita- 
listes , rentiers , avocats , philosophes , pro- 
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go. testans 5 jansénistes, et jusqu'à des curés 
jaloux de leurs évêques. L'esprit d'irréligion^ 
parmi la multitude des grandes Tilles et 
parmi les soldats , attaquait autant les cultes 
que les ministres même du culte. Les libelles 
et les journaux révolutionnaires étaient assi- 
dûment chargés d'imprécations contre les 
prêtres et les moines , de blasphèmes contre 
la religion chrétienne et contre Dieu même. 
Les campagnes se peuplaient à leur tour de 
fanfarons d'impiété. La plus grossière igno- 
rance invoquait les noms de Voltaire et de 
J.-J. Rousseau : c'étaient les deux seuls phi- 
losophes dont le nom fût parvenu jusqu'aux 
oreilles du peuple. La multitude leur prê- 
tait des doctrines d'athéisme contre lesquel- 
les l'un avait toujours protesté et que l'autre 
avait éloquemment terrassées. Tous ceux qui 
participaient aux massacres révolutionnai- 
res , cherchaient dans l'athéisme un refuge 
contre le remords et contre la pitié. Au mi- 
lieu d'une effervescence qui menaçait tous 
les fondemens de Tordre social , plusieurs 
membres de l'assemblée nationale qui con- 
servaient 5 les uns un respect purement po- 
litique pour la religion , les autres un atta- 

V chement sincère pour ses dogmes , pour sa 
morale , mais empreint d'un esprit de secte ou. 
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de controverse , se dirent entre eux : Nous tiê 1 79^- 
pouvons sauver le clergé^ sauvons au inoins la 
religion y et mettons sa nouvelle discipline en 
Imrmonie avec les nouvelles institutions ; elles 
se prêteront un appui réciproque. Telle fut 
surtout la pensée de Camus et des autres jan- 
sénistes de rassemblée. Leur esprit s'exalta 
dans la conception de ce nouveau système 
qui leur parut digne de la haute sagesse des 
solitaires de Port-lloy al ; ils crurent ainsi ven- 
ger les persécutions que ces grands hommes 
avaient souffertes , et accomplir leurs vœux. 
Chacun sait cependant combien les maxi-^ 
mes de Pascal sont opposées aux révolutions 
religieuses et politiques. Quelle indignation 
et quel courage, Pascal et ses amis n'eussent- 
ils pas signalés dans les extrénies périls de 
l'autel et du trône! Tandis que les jansénis- 
tes souriaient à la pensée de faire renaître 
dans le dix-huitième siècle les beaux jour» 
de l'église primitive , les financiers de cette 
même assemblée et les premiers instigateur^, 
desmouvemens révolutionnaires , souriaient 
à la pensée de mettre les opulens domaines 
du clergé au service de la révolution. Aussi ij 
chaque fois que M. Necker envoyait à l'as- 
semblée les doléances dans lesquelles il prou-f 
vaît que ce oialheureux déficit que l'assemt 
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790. blée était diargée de combler , allait toujours 
9'aceroissafiit , l'assemblée ne montrait plus 
qu'une orgueilleuse indifférence. Faut -il , 
disaient quelques orateurs , regarder comme 
obéré un gouTernement qui peut, par un 
déc»et et sans emprunt , se faire un capital 
de deux ou trois milliards ? M. Neeker lui- 
même pensait à la reêsource d^ biens du 
clergé ; mais il roulait la loénager avec pru- 
dence , et respecter le principe' de la pro- 
priété usufruitière dans les titulaires actuels. 
Les ressources imminentes qu'offraient ces 
biens ne pouyatent consister jMiivant lui , que 
dans les biens des monastères qui seraient 
9upprimé«;encoî«rétat nepouvaîtil acquérir 
cette ressource , sans assurer avec équité et 
convenance Tentretien des religieux des deux 
sexes qui seraient rendus à la vie séculière. 
De tels scrupules honoraient un ministre né 
dans la religion prolestante; mats, la majo- 
rite de l'assemblée les trouvait timides et 
presque superstitieux. On foisait de l'empro^ 
priation du clergé un principe constitution- 
nel , un corollaire évident de la suppre^ion 
des ordres et des privilèges. 

Nous avonë vu la belle déclaration, de 
M. dé Juïgné , archevêque de Paris , au sujet 
de h suppres$îon des dîmes. Le caractère 
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de sifla^Ikité et de Fésîgttatî0& évangélique$ 1 790. 
<|ii'eH6 offrait y avait frappé jusqu'à des espnU 
pe«i dt^o^ës-, p»r h^fë doctrioea 9 à rendce 
i«a<iee au cktiffé de France. La conduite* cfue 
tint ee corps iUuetre , lui coDciUa de plas e]| 
pki« le respect des b^es àme^ , et rendit à 
la religion ^ défendue par de tels ministres, 
une grande partie de l'empire que des fautes 
anciennes, et surtout que l'incTEédulitë licen- 
tieuse du dix-huitième siècle lui avaient fait 
perdre. JMais o&k ne peut trop déplorer que» 
dès^ l'ouverture des états-^éiàéraux , et avafit 
qu'une révokition eût perverti tous tes pite* 
cipee et coti^hiit vers des^ excès les catactéres 
naéme tes plue modérés ^ le clergé de France 
n'eût pas accédé à 1» belle et patriotique h> 
solution' conçue paar M. de Boisgelin , arcbe^ 
véque d'Ai^f. Ce prélat désirait qiifô Ils elergié 
offrît de se charger lui seul é^ couvrir le 
déâcit y et de dhmnuer sensiblement la dot'^ 
dis l'état par un emprunt de cpifatre cento 
milllon»h]Fpothèqués sur sea l^ensw Le elei^é 
se dé<;îdft tvqi tard y et dttns lie moment 
mêmâ où tout était préparé pour sa ruine ^1 
faiise une offre dont le succès n'était possîMe 
qu'avant des jours d'ivresse et de désord)^ 

Ce fut dana^ ta^ saUe de l'arclievéché de 
Paris que l'asMBiblée ouvrit la pttiEoiire dis* 
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i79<5- cussion solennelle sur les propriétés du 
clergé. La raison du plus fort fut soutenue 
par des discours brillans. M. de Talleyrand- 
Périgord , évêque d'Autun , s'appuya sur la 
loi de la nécessité pour engager rassemblée 
à s'emparer des biens du clergé , et développa 
un systèine de finances qui montrait aux 
regards éblouis plus de richesses qu'il ne 
s'en tire en vingt ans des mines du Potose. 
Avec les biens du clergé , on modérait les 
dettes de l'état ; on remboursait toutes les 
charges supprimées ; on étdgnait l'impôt 
odieux de la gabelle. L'état y pourrait en- 
core noblement subvenir aux frais du culte , 
élever le traitement des vicaires et des curés 
à portion congrue , et respecter dans les titu- 
laires actuels de grands bénéfices une pro- 
priété de bonne foi. Le comte de Mirabeau 
ne fut pas moins magnifique dans ses pro- 
messes , et fut plus pressant dans ses ins- 
tallées , plus véhément dans ses accusations 
contre l'ambition du clergé. Thoqret, Bar- 
nave et Chapelier s'attachèrent particuliè- 
rement à distinguer la propriété individuelle, 
cette base primitive et inaltérable de toute 
société , de la propriété des corps institués 
pair l'état , que l'état peut dissoudre , et dont 
il peut végler autrement l'existence et l'en* 
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tretîen. La question de la propriété usufi-œt* j-gô. 
tière fut traitée assez négligemment par ces 
dirers orateurs qui paraissaient craindre de 
Faborder , et s'efforçaient de calmer les scru- 
pules de l'assemblée ou les leurs même , en 
répétant de vagues promesses de justice et 
de libéralité. Il eut importé de les réaliser 
dans le premier moment, et comme une 
condition nécessaire de Taliènation des biens 
du clergé. Les défenseurs de ce corps , et 
surtout MM, Maury et Montlosier , plaidè- 
rent sa cause d une manière absolue , criè- 
rent à la violence , entrèrent dans des dis- 
cussions historiques pour justifier l'origine 
des biens du clergé , réduisirent de beau- 
coup et par des calculs rigoureux les grandes 
espérances que l'on avait conçues de la vente 
de ces biens. * L'assemblée n'offrit jamais 

* n me parait curieux et intéressant d'offrir, dams 
im taUeau comparatif, les promesses Eûtes par les 
adversaires du clergé , et les prédictions feites par sies 
défenseurs dans rkjpothèse queses biens seraient dé- 
clarés nationaux» On va voir si le temps n'a pas complè- 
tement détitiit les unes, et n'ia pas entièrement justifié 
les autres. Il me suffira , pour offrir à mes lecteurs lef 
moyen de ce rapprochement, de citer d'un côté la 
conclusion du discours de M. de TaUeyrand, et de 
Vautre un extrait du discours de l'abbé Maury. 
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179^- ua aspect plus confu», plus désaidonné qm 
le 2 noy'eoikre 1 789 9 on cette question allait 
être décidée. Les scrupules av^iept produit 
quel<que oscillation dans Le côté gauchie^ l^e^ 

Cqncli^ion du discours de 3f, de Talleyrand, 

a En reprenant le» âirerses partie» dW plan qui 
» ne présente ' rien de trop hypothétique > oa voit 
» qu'ailée la tûlialîté des Imuf e|t veveiiM^ du ci^gé, 
jD la n^tÎQB pourra ^ i". doter d'une manière suflS^aïUie 
» le clergé ; 2^*. étei;idre cinquante nillioas de rçotcs 
» viagères; 3**. en éteindre soixan}^ de perpétuelles: 
» 4^. détruire, par le moyen de ces extinctions, toute 
» espèce de déficit, le reste de la gabeHe, la yénalité 
yj des charge , et en exécuter le remboursement ; 
» 5K enlm composer une caisse d^amottiss<mieiit tella^ 
1» qm les déeÎEii^Mes les iiioin^ aiséa pwspealt etfe mr 
^ cessamm^t soul^giés. , et qu'au liout 4'ua très^tit 
>) nombre d'années^ tous les dépîipables sai^ exception 
» puissent être entièrement affranchis de la dîme. 

» Ajoutons , pour réunir tout ce que ce plan me 
VfMMrail pcéientec 4'utile à rétat!> que la nouvelle 
» qi|a»tilé dtl Weosrfbiids rendtie m ^wineree^ «m^ 
)» peiilerii Iti vûf9m> df^ oontrib*tf tQo^ publiques pc^ 
» h peitœption. dmi imv^t*^ qui sf^l^ii^ieal ei^coce im 
D profit de l'étet leva des siMtetious; qu'elle pp^H^msa 
)) aux provinces rawwitaQi) d'y reibenir mi. phiagîr^nd 
n. noijobre de propiriétaipes intéressé à^.Désider poui; y 
)> fiûre fructiBer leur propiri^ nouvelle ; 

» Que les fermiers, ne creignan^ plus d'étri^ dé|^- 
» sédés de leurs baux ^ coimee auMwtM%. à l^ moi4^ 44;s 
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chefs 1^ p^ ardens. couraient de tout côU 179^ 
poui! ralliée le» iaU>lai,et surtout povir décida 
1q« cwés à sacrifier le patrûxuûne de l'église. 
Le c^ droit eut beaucoup à regretter alors 



» tituldires de3 liéoéficea >. U ouljture profitera de ceUe 
» siéciArité y 

» Qu^eofin VéM y. djagjoera > outre la destruction 
» du déficit, de la^abeUe et de la. vénalité d«s charget 
y> de judicajbure; la réduction de la dette publique k 
>y wï» 80«une modérée 9 Tayantage diétre débarrassé 
» des reinboursemeiuB e;pg^>Iefique les créanciers eux- 
M mêmes i^douteront» lorsque U dette* sera aimsi di- 
» omnée y enfin l'étaUkisement dti crédit à. un taux 
» iphis ayantageux. peut-être qua celui qui ewte ches 
» aucune natiouo. 

>> Dan$ l'excédent deft.irente-cia^ milUons six cent 
)) mille Ityres de$tinée9>à laeai$sa d'amortissement, on 
» pourrait trouver de quoi payer les honoraires des 
» nouriteauA juges , qui s'éfeyeroot h dix 0» chniae mii> 
» lions; mais alorfr on rejtarderait de quelques années 
» l'entière et efPective abolitjoadela dîme. » 

Je n'ai pas besoin de Kapj^eler que , contrairen^nt 
à ses promessQs, le:rieyenu public ne Gut amélioré dans 
aucune de ses parties^ que l'assemblée nationale cessa 
bientôt de s'occuper des moyens de combler le déficit; 
qu'au lieu de l'extinction promise de cent dix millions 
de rentes, soit perpétuelles, soit viagères, la dette 
publique s.'accrut dans une épouvantable progression ; 
quC; l'assemblée constituante créa, pour sa part, dix- 
huit cent millions d'assignats; que la. masse de ce pa- 
piec monnaie s'éleya , en quatre ou cinq, ans , à la 
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1 79^* que ses rangs eussent été dégarnis par l'in- 
dignation qu'avaient causée les attentats du 
5 octobre. Mirabeau , qui yît la victoire in* 
certaine , saisit, avec le coup-d'œil d'un chef 

somme de vingt-trois milliards; que denx ans après la 
banqueroute des assignats^ le gouvernement en fit wie 
nouvelle qui enleva aux créanciers de l'état les deux 
tiers de leurs créances^ et que l'autre tiers ne fut 
sauvé d'une nouvelle banqueroute ^ déjà regardéf 
comme certaine, que parle retour d'Egypte de Bo- 
naparte, et le changement total de système qui eut 
lieu à cette époque. On va voir que les prédictions 
toutes contraires de l'abbé Maury, non -seulement 
furent réalisées^ mais surpassées de beaucoup. Pour 
les apprécier^ on n'aura qu'à se rappeler à quel taux 
ont été progressivement réduites , et le sont encore > 
les pensions faites aux ecclésiastiques dépossédés. 

Extrait du discours de M, l'ahhé Maury, 

€( La direction qu'on établirait d'abord pour admi- 
1» nbtrer les propriétés du clergé , en aurait bientôt 
» absorbé le produit. H est généralement reconnu que, 
» plus une direction est considérable, plus elle est rui- 
» neuse. Un fait assez récent atteste les inconvéniens 
» inséparables de ces régies fiscales : quand les jésuites 
» furent supprimés , on exaltait partout leur opu- 
» lence ; à peine lem*s biens furent-ib entre les mains 
» des séquestres , qu'ils devinrent insuffîsans pour 
)> payer la pension indécemment modique qui leur 
» avait été promise. Les propriétés de cette société ce- 
)> lëbre ont disparu sans aucun profit pour l'état. Nous 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. 1 1 

de parti , les moyens de faire passer un dé- ^190* 
cret qui éludait la question de la propriété 
usufruitière , et pouvait séduire les curés. 
Enfin, à l'appel nominal . cinq cent soixante- 

» TOUS citons comme urte. preuve anticipée Je vos mé- 
» comptes et de notre détresse le déplorable exemple de 
» ces institutions vraiment utiles, qui, devenus recoui- 
» mandables à tant d'autres titres , intéressaient en^ 
» core infiniment la nation sous des rttpports purement 
)) économiques. Le salaire d'un seul professeur coiile 
)) quelquefois plus aujourd'hui que la dotation d'un 
» collège entier de jésuites. 

)) La dissipation infructueuse de leurs* biens se re- 
» nouvellerait dans la- direction des propriétés du 
» clergé. C'est une institution vraiment précieuse à 
» l'état , que la dotation territoriale des ministres de 
» la religion. Le culte public serait compromis, ou 
» plutôt anéanti ,. s'il dépendait d'un salaire avilissant , 
» et incertain. Bientôt l'irréligion et l'avidité met- 
» traient ces fonctions saintes au rabais, et sollicite- 
» raient le culte le moins dispendieux pour parvenir 
» plus sûrement à la proscription de tous les cultCvS. 
)^ Une disette passagère , une interruption momenta- 
» née ou durable d^s la perception des impôts, une 
» banqueroute d'un collecteur, une guerre ruineuse, 
» et cent autres causes de suspension des paiemens , 
» réduiraient à l'aumône le corps entier de ce clergé 
» salarié; aucun citoyen ne voudrait plus embrasser 
>) un état si précaire , si inceitain et si borné. Au 
» premier coup de canon qui jeterait l'épouvante dans 
» une province , tous les pasteurs , inquiets pour leur 
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1790* huit voix prononcèrent contre trois cent qua- 
rante-six le décret suivant : 

« L'assemblée nationale déclare , i"*. que 
» tous lea biens ecclésiastiques sont à la 
«disposition de la nation, à la charge de 
» pourvoir d'une manière convenable aux 

» subsistance, prendraient la fuite , toutes les paroisses 
» des campagnes seraient abandonnées ; le peuple ^ 
» sans secoors , sans guides, sans frein, ne connaîtrait 
» plus aucune loi ; et le royaume, livré au brigandage 
» et à l'anarchie, apprendrait enfin, par ces désastres, 
ii eette grande vérité politique | trop oubliée aujour- 
' » d'hui, que l*ordre poblic repose sur la religion, et 
» que les ministres du culte peuvent seuls répondre 
» du peuple au^gouTernement. 

>^ C'est paig ses incalculables aumônes que le clergé 
» rend les peuples dociles à ses instructioos.Xomment 
)> pwirraitrjl les contenir lorsquHl n'aurait plus la fa- 
» culte de les assister? La charité tient lieu au royaume 
» d'un impôt vraiment immense >^ Depuis que l'Angle- 
>j t^re a usurpé les pn^^étés des monastères, quoi- 
i) qu'elle ait respecté les possessions des évéchés, des 
» chs^tres, des universités,, qiiùont encore les plus 
» riches de l'Europe , l'Angletem a été obUgée , de- 
» puis Ito règne de Henri YIII, de suppléer aux au- 
» mônes- du . cIergô^ par unimpôt particulier en faveur 
» despauvres^ et cette imposition s'élève aunueUement 
» à près de soixante millions^ dans un rojaume 4ontla 
}) population fc>rase à, peine le tiers de la nôtre. Com- 
)^ pares, messieurs, calculez et prononcez» i) 
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» frais du culte , à l'entretien de «es minis- ^79^- 
» très et au soulagement des pauvres , sous 
»]a surrdllance et d'aprè« les instructions 
» des provinces ; a*, que dans les ' disposi- 
«tions à faire pour l'entretien des minis- 
» très de la religion , il ne pourra être as- 
»&uré à la dotation d'aneune cure moins 
» de douze cents livres par année , non com- 
«pris le logement et le fardin en dépen- 
»dant. » 

Peu de temps après cette décision , tous s.ipprossion 
les monastères des deux sexes furent suppn- natièret 
mes indistinctement , qiielle que fût la des- ^j avi'ero 
tination secourable de plusieurs , et particu- 
lièrement de ces institutions de saint Vincent 
de Paule, auxquelles le siècle philosophique 
avait rendu îusque»-là une justice éclatante. 
M. Tabbé de Montesquiou plaida avec force 
et talent la cause de plusieurs monastères , 
dont il rappela l'origine , les «oins hospita-^ 
liers ^ les travaux agricoles et scientifiques. 
II trouva surtout les couleurs les plus vraies 
et les plus pathétiques pour déplorer le sort 
des religieuses qu'on arrachait à la paix des 
autels 9 à des soins d'une charité héroïque , 
pmir les» replonger dans le siècle où elles au- 
raient à la fois à craindre la pauvreté, la 
corruption , te mépris et l'insulte. Son dis- 
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179^- cours fut écouté avec intérêt, mais n'ébranla 
point la résolution de la majorité. 

▲Mi'gnats. Il tardait cependant à l'assemblée de faire 
jouir la France de ces capitaux qui allaient 
lui faire oublier les angoisses et la profonde 
humiliation du déficit. Les besoins actuels , 
chaque jour plus urgens et plus étendus , en 
dépit de plusieurs économies à la fois rigou- 
reuses et fastueuses , ne permettaient plus 
de retard. Comment réaliser promptement 
ces biens dont la vente offrait, sinon des dif- 
ficultés, au moins des lenteurs nécessaires? 
La combinaispn qui s'offrait aux esprits était 
la plus simple, là plus directe, et en même 
temps la plus funeste de toutes; car ce n'é- 
tait rien autre chose qu'un papier monnaie 
hypothéqué sur ces biens 'non encore ven- 
dus. M. Necker avait prévu ce nouveau dé- 
lire des esprits, et ne voyait pas sans ef- 
froi se renouveler, au bout de spixante - dix 
ans, les folies corruptrices et les opérations 
banqueroutières de la régence et de Law. 
Il tâchait de recourir à ces expédiens com- 
pliqués qui, dix ans auparavant, avaient 
porté si haut son crédit et sa renommée. 
Mais combien il était déchu de sa gloire et de 
sa popularité ! il n'avait pas fallu plus de 
temps et plus d'étude aux députés pour 
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apprendre le secret des finances , que pour 1790. 
apprendre celui des constitutions. La plupart 
d'entre eux, et même le comité des finances, 
où s'étaient placés des hommes qui n'étaient 
point étrangers à l'administration , ne 
Toyaient plus dans M. Necker qu'un commis 
importun et grondeur. En yain cherchait-il 
à relever ses remontrances par des traits fiers 
et pathétiques ; maintenant sa sensibilité pa- 
raissait recherchée , et son orgueil insup- 
portable. Il faut convenir d'ailleurs que son 
système de finances , pour faire valoir les 
biens du clergé , sans être du papier mon- 
naie, pouvait naturellement y conduire des 
hommes ardens et présomptueux. Il pro- ' 
posait des billets assignats qui, tels que ceux 
de la caisse d'escompte , n'auraient pas un 
cours forcé. Le marquis de Montesquiou , 
habile rapporteur du comité des finances , 
décriait les calculs circonspects de M. Necker, 
et 9 dans un style agréable et brillant, mon* 
trait une longue suite d'innovations , de rér- 
formes , de soulagemens pour les classes 
soufErantes. Il faut convenir , même en 
rappelant les nombreuses injustices de l'as- 
semblée constituante , qu'elle se dirigea tou- 
jours av^ec ardeur et sincérité vers la pros- 
périté du peuple de^ campagnes ; cette 
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ï 79^* impulsion , elle TâTaît reçue de ï'csprit au dix- 
huîtième siècle. Toutes le$ appaYentesettrom- 
peu ses richesses d'un papier monnaie fondé 
sur une hypothèque solide , contenaient à U 
fois aux Tcerux qu'elle formait pour la suppres- 
sion ou le remplacement des impôts les plus 
odieux, au désir qui la pressait d'imposer, par 
une grandepuissance, aux ennemis intérieure 
ou extérieurs de la rétoîutïon } enfin , à cette 
autorité absolue qu'elle ex^erçâit atec orgueil 
et sans scrupule au nom de la liberté. La 
passion plaidait pour une ressource qui, tou- 
jours dangereuse , le devient encore plus 
lorsqu'elle est confiée à la passion. Le comte 
de Mirabeau, organe de* banquiers, des capi- 
talistes qui spéculaient sur dimmenses bé- 
néfice», prononça un discours aussi artifi- 
cieux que véhément, en faveur d*un papier 
monnaie décrié dans tous les écrits précé- 
dens et dans tous ceux des modernes éco- 
nomistes ; lui , dont Téloquence avait été , 
quelques mois auparavant, si noblement ani- 
mée par la crainte et l'horreur d'une ban- 
queroute de l'état; il mettait tout son art à 
couvrir de prestiges une opération qui con- 
duisait à la plus fataïe , à la plus universelle 
des banqueroutes. Le peuple des rentiers , 
si nombreux et si puissant à Paris , se près- 
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sâît autour de Tenceinte de la salle pour sa- 1790. 
voir quand on leur accorderait ce papier mi- ^'•"'""/°*^ 
râculeùx. Chacun, comme au temps de «^'•••îs"*»» 

* pour » 

Law 5 courait gàîment à sa ruine , et vou- 4oo «i"wn». 

(17 mai«.) 

lait en avancer Theure. La révolution parais- 
sait déjà terne et languissante , si elle n'était 
animée par un mouvement perpétuel de 
la ^oue dte foirtune. On riait aux éclats 
lorsque, dans l'assemblée , Tabbé Maury 
rapportait, en termes exacts et pathétiques, 
tous les malheurs, toute la corruption, toute 
rignominîe qui avaient suivi le papier mon- 
naie de la Régence, ou quand M. Dupont de 
Nemours, élève de Turgot, rappelait la chute 
si récente et si complète du papier monnaie 
des Etats-Unis de T Amérique , et dressait ' 
avec une inutile prévoyance l'échelle des 
prix énormes et. extravagans auxquels s'élè- 
veraient bientôt les denrées les plus commu- ' 
nés. Comment , répondaient les partisans des 
assignats , comment peut-on comparer l'hy- 
pothèque chimérique qu'offraient les terres 
du Mississipi, ou celle des terrains incultes du 
nord de l'Amérique , avec l'hypothèque im- 
mense et solide des'^biens du clergé et des 
domaines du roi ? (On les avait également dé-^ 
clarés propriétés nationales. )On ne voyait pas 
que cette hypothèque , grevée de beaucoup 
VUL 2 
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1790. . de charges, n'était pas indéfinie, et qu'un 
premier exemple de prodigalité ferait naître 
bientôt la prodigalité la plus folle et la plus 
ruineuse. L'assemblée décréta une première 
émission d'assignats pour quatre cents mil- 
lions. Elle s'était d'abord imposé quelques 
fa^ibles barrières pour ne pas entrer com- 
plètement dans le système du papier mon- 
naie; mais elle les écarta bientôt avec une 
tranquille audace, 
offr- d'ouvrir Ccttc discussiou sur les assignats avait été 

un emprunt ^ 

•urieibien.du trayersée par divers incidens. M. de Bois- 
renouvelée gcliu, archcvêquc d'Aix, avait en vain re- 

M. deBoUgeiin nouvclé l'ofifre faite par le clergé d'ouvrir sur 
la, totalité de tous ses biens un emprunt de 
quatre cents millions pour acquitter les char- 
gea les plus onéreuses de l'état. Cette offre , 
faite par un corps dont la ruine était décidée , 
parut à la fois tardive , mesquine et présomp- 
tueuse. Il est vraisemblable que l'auteur de 
cette proposition n'en avait pas lui-même 
espéré le succès ; car il avait ouvert son dis- 
cours par une éloquente philippique , mais 
peu capable d'adoucir les esprits. 

fiJJ'^'décîétel L'incident le plus grave fut élevé par une 

(|ti6 la religion proDOsitlou faltc subitement de déclarer que 

caCiiolique est ^ * '■ ' 

la religion de la religioti cutholigue ^ apostolique et romaine^ 
était et demeurerait pour toujours la religion 
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de t état s et que son culte serait seul autorisé. 1790* 
L'auteur de cette proposition était uh mein* 
bre du côté gauche , le chiartreuxdomGerle, 
homme timide , esprit vague et'màl ordonïiê ,' 
qui suivait le parti populaire par faiblesse 
plutôt que par conviction , s'étonnait et s'in- 
quiétait d'avoir' été entraîné si loin dé ses 
premières opinions et dé ses vœux. La plu- 
part des curés et dés députés jansénistes ap- 
plaudirent avec transport à cette proposi- 
tion 5 et le côté droit en ressentit une joie 
inespérée. On criait des deux côtés de l'as- 
semblée : jiux voix ! aux voix ! avec une ar- 
deur qui confondait les chefs les plus puis- 
sana du parti populaire. Ils réclamèrent 
l'ordre du jour , et prétendirent que cette 
proposition était la même que celle qu'avilit' 
présentée quelques 'mois auparavant M. de 
LaFare 5 évêque de Nancy , et que l'assemblée 
avait re jetée à une inimensé majorité , 
quoique 9 dans sa rédactioïi / elle portât 
moins d'atteinte au principe de la tolérance 
religieuse. i^Ose-t-ori , s'écria révècjue de 
iGlermont , invoqu^ l'ordre du jour? Il est 
1 de précepte divin que l'on doit manifester sa 
T» Religion , toutes les fois qu'on en est requis. 
» Je m'étonne que, danë uii royaume catho- 
>lique , on refuse de reindre hommage à la 

a* 
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ï79<^' » religion çatl\oUque , non par une délibéi*a* 
9 tion 5 mais par une acclamation partant des 
»sentîmens du cœur. » Voici la réponse que 
lui fit M. Charles -de Lameth : / ' 

« A Dieu ne plaise qijie je vienne combat- 
»tre une opinion et un sentiqient qui sont 
» dané le cœur de tous les membres de cette 
n assemblée ! Je viens seulement proposer 
» quelques réflexions sur Içs circonstances et 
*sur les conséquences qu'on po.urrait tirer 
».de la ipotion qui a été proposée. Lorsque 
»J/assçmblée s'occi\pe d'assurer les dépenses . 
» du culte public, est-ce le mooi^nt de pré- 

• senter une motion qui peut faire douter de 
9/ses sentimens religieux? Ne les a-t-elle pas 
yjnanifeâtés quand elle a pris pour base; de 

• tousses décrjets la morale de la religion? 
jiOii'a fait rassemblée nationale ? Elle a . 
» fondé la constitution sur cette co laolante 
9 égalité 31 recommandée par 1 évangile ; elle 
»a fpndé la constitution sur la fraternité et 
» surl'amour des hommes; elle.a,pourme ser- 

» YÎr des termes de l'écriture y humilié les su- 
nperbesfeWesiwi^ sous saprotection les faibles 
9 ^t le peuple dont les çlçpits çjaiept n;iécon- 
9 nus ; elle a enfm localisé pes paroles de Jésus- 
9 Christ ^ qus^pd jl a dit .: Les premiers deviens- 
9 4rQnt U9 demies J^$ d^ni^rs deviendront le^ 



\ 
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» premiers. Elle les a réalisées ; car certaine- ï 790. 
9 ment les personnes cjuî occupaient le pte-- 
%ïïkiéT raûg, qui occupaient les pr€imei*s 
remplois, ne les posséderont plus. » ' • 
• L'assemblée parut flottante, et là journée 
du lendemain les chefs du parti démocratique 
tinrçnt ct)nseil pendant la nuit, et ne man- 
quèrent pas de recourir à une arme qu^îls 
tenaient toujours en réserve,^ la menacé 
d'une insurrectioit. Le lendemain , des mil- 
liers d'hommes réTolutionnaîres rugissaient 
autour de rassemblée , avant même qu'elle 
ouvrît la séance. Tous les députés du cMê 
droit furent insultés , menactés , quelques- 
uns poursuivis et meurtris. -Mi de Cazalês 
était du nombre de ces derniers ? il se plai-^ 
gnit , et l'assemblée parut l'ècoutér avec petr 
d'attention. « Quelque dahger j s'écria-t-il , 
f qu'il y ait à dire la vérités devant une assem- 
«blée si peu Occupée de *Ia 'bCureté de àqs 
«membres^et qui sein]J)le eàcouiager les^vio-* 
» lences les plus atroces paf unsilenbepubillà-^ 
» nime ou par une perfidie calculée , j'obéis it 
>mon devoir de chrétien y j'obéis aiixleçonsi 
»ct à ^exemple de nos^pères'en tenant api* 
»;puyer la proposition de dom- Gerle. » Le* 
discours qu'il prononça ne se ressemble mulr* 
tement du trouble où la situatioa périlleuse^ 
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2790* dans laquelle il venait de se trouve^ aurait 
pujeïer ses esprits. JL^ «baron de Menou, 
organe du parti populaire , commença par 
protester de, son respejcjt profond » da son 
attachement ^inçére pourla religion catho- 
lique, aposto%ue et romaine. (On prétend 
que depuis , en Egypte , sous le nom d'Abda«» 
lah , il s'écarta. de ç^te pjpfefiisîojpi de foi. ) 
La conclusion de soi;! (jl,iscpurs fut que , par 
respect ppM^ la religjio.n catjboUque , il fallait 
passer à l'ordre du i)0ur/sur la proposition 
de dom Gerj^e. Ce religieux , épouyanté , dé~ 
ctera qu'il compreAait maintenant tous les 
dangers de jsa piroppaitlon , et qu'il la retirait. 
Mirabeau tojulut entraîner les esprits par un 
mouYC^ment dramatique, t De cette tribune 
>0M î,e TOUS parle , dit-il , je vois la fenêtre 
» du palais daBs lequel des factieux , unis- 
»sant des. intérêts temporels aux intérêts les 
«plus sacrés delà religion , firent partir de 
Ua main d'uip^ nn des «Français l'arquebuse 
i^fatale qui donna le signal des massacres de 
»la Saint-Barthélémy.' » €e mouvement ora- 
teire; était évidemment factice , puisque l'on 
ne pouvait voir lé Louvre de la salle du 
manège où; isiégeait l'assemblée. On convint 
cependant d'admirer ces paroles de Mira-^ 
beau avec un vif e nthousiasme , et l'ordre du 
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jo&r fut adopté avec un considérant , qu'on 1790 
avait tâché de rendre poli pour là religion. 

Il s'agissait de fixer le traitement des ^"^'J^l''"' 
évêques et des curés devenus salariés de <»^«» •» ^^' 
l'état. On oublia les droits sacrés de l'an- (u lai».) 
tique possession , ceux de l'âge , la recon- 
naissance due aux récentes largesses de la 
charité de plusieurs prélats , la nécessité de 
leur conserver ce puissant moyen de cour- 
munication avec les fidèles. Les dédomma- 
gemens proposés par le comité ecclésiasti- 
que , et adoptés par l'as&emblée , furent 
dérisoires. L'écononrie fut barbare. La plu- 
part des membres du côté gauche^ en rougis- 
saient , et s'indignaient des réductions pro- 
j^osées par l'impitoyable Camus > et de l'in- 
gratitude éclatante de cet avocat du clergé i 
mais ils n'osaient faire à la justice ^ à l'hour 
neur le sacrifice de ce qui :1e ur restait de po*^ 
pularitéi Plusieurs s^obstînaient de voter , et 
les prélats dédaignaient de se lever contre 
les décrets qui consomuïaîent leur ruine *.' 

^ Le traitement de Tarchevéque iTe Paris était fix£ 
k cinquante mille livres*, celui des archevêques et 
évéques dans, les Tll|e& dotU la population s'^éleVait au- 
dessus de cenf mille âmes^ vingt-cinq mille livres j 
au-dessus de cinquante mille âmes^, quinze mille Hv.j[ 
et au-dessou& de cette populàtioa^ dix mille livres. A: 
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i79^« Le comité ecclésiastique devait porter en- 
^^'c'vlu^**" core plus loin ses rigueurs contre les titulaî- 
du cUr^i. j.çg jçg bénéfices ; car il sie proposait de leur 
faire acheter un traitement ainsi réduit , en 
exigeant deux un serment qyi engageait 
leur hoaneur et leur conscience. On vit avec 
étonnèment paraître le projet de la, constitu- 
"tion civile du clergé , rédigé par les députés 
jansénistes. Ceux qui se piquaient de philo- 
sophie , conçurent de grandes inquiétudes 
quand on leur proposa de donner une nou- 
velle discipline à l'église; d'organiser up 
nouveau clergé ; de former une nouvelle 
circonscription des diocèses , en réduisant 
les évêchés à quatre-vingt-trois , noc^bre égînl 

1-cgard des curés ^ leur traitement était fixé à deux 
mille livres dans les communautés où il y aurait plus 
de deux mille âmes ; à quinze cents livres dans celles 
««-dessus de mille âmes , et dans celles au-dessous de 
nulle âmes , à douze cents liyres. Le traitement gé- 
néral des yicaires était fixé à sept cents liyres en sus 
du logement , qui devait leur être fourni de. ipéme 
qu'aux curés. Telles étaient les dispositions relatives 
au futur clergé. Ces dispositions réduisaient la plupart 
des grands bénéficiers tout au plus au quart de leur 
revenu. Les vlun charitables dçs prélats avaient, con- 
tracté de nobles dettds pour le soulagement des pauvres 
Le possesseur d'une abbaye de plus de ioo,ooQ francs 
n'était indemnisé que pfir une peûsion de 200p éeus. 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. ^5 

à celui des départemens , it fort inférieur au 1 79^- 
nombre de ceux qui existaient , de détruire et 
-le concordat de François P'. , et tous les au- 
tres liens qui attachaient réglise de France à 
Téglise Romaine ; d'enlever au roi la nomi- 
nation des évêques ; au pape la confirmation 
du cï^oix, et de les faire nommer par les 
autorités départementales. Enfin , tous les 
autres articles transformaient les anciennes 
, libertés de l'église de France , en nine indé- 
pendance presque absolue du St. -Siège. Un 
tel ouvrage leur paraissait peu fait pour les- 
prit du siècle. Comment vaincre la résistance ; 

des évêques et des curés ? Pourquoi inquiéter 
la conscience du roi, les scrupules des fidèles, 
après tant ç^e sacrifices pénibles*? Jusqu'où 
faudraitril étendre la rigueur des peines et 
le nombre desi proscriptions? iN 'était-il pas 
assez de discordes dans l'état , sans y ajouter 
( chose incroyable dans un siècle signalé par 
son incrédulité ) un schisme dans l'église 
et peut-être des guerres de religion ? La ma- 
jorité des députés du parti démocratique 
faisaient ces réflexions. Le comte de Mira- 
beau ne jparlait qu'avec indignation et mépris 
de cette combinaison aussi étroite que fu- 
neste. Duport et ses amis maudissaient l'en- 
têtement de Camus, et l'intervention du jan- 
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jn^o. sénisme dans Us débats politiques. Mais 
Duport et ses amis n'osèrent rompre avec des 
députés qui grossissaient leur parti et ve- 
naient de leur assurer des victoires impor- 
tantes. Mirabeau ne voulait pas compromet- 
tre sur un tel point sa popularité ; c'était 
beaucoup qull l'exposât pour la défense de 
la prérogative royale. Il n'y avait pas un dé- 
puté, du p^rti populaire qui ne tremblât de 
passer p(fur un fanatique , s'il voulait être 
liùmain et raisonnable. On se levait dans le 
côté gauche pour tous les articles de la cons- 
titution civile du clergé , et «pendant voufe 
eussiez entendu murmurer sur presque tous 
les bancs : Ces Jansénistes perdent tout aoec 
leur pragiftatique-sanctionj avec leur primitive 
église ; que n'avons-nous pu nous passer d'eux 
et de tout leur droit canonique ! L'opposition 
du côté droit ne s'exhalait point par des cris 
furieux ; calme, obstinée, sombre , unanime , 
elle respirait une indignation profonde. Les 
évêques et ceux des curés qui leur restaient 
"fidèles , montaient rarement à la tribune 
quand on traits^^t ces sortes de matières. Ils 
semblaient craindre d'exprimer trop faible- 
ment les sentimens dont ils étaient remplis. 
On voyait s'élever dans toutes les villes et les 
villages de France les protestations des ecclé- 
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siastîques contre la constitution civile du ,^go. 
clergé. Plusieurs prédications étaient pleines 
d'emportement, et semblaient faire présager 
la guerre civile. D'un autre côté, dans les 
grandes villes, et surtout à Paris, le peuple 
poursuivait par ses cris , par ses menaces, 
to^us les ecclésiastiques qui opposaient leur 
cQinscience aux oridres de l'assemblée cons- 
tituante. Voici une hçrreur qui s'égale pres- 
que aux massacres dont j'ai iait mention. 
Desi religieuses , de saintes filles de Saint- 
Vincent de Paule , qui consacraient leur vie 
pieusement héroïque ' au soulagement defT 
infirmités les plus rebutantes , fuf eut assail- 
lies en plein jour par unje horde furieusiç , et 
reçurent de la inain des prostituées le plus 
ignominieux des .chAt|fnens. 

Ctpendfmt le roi épr^uva^ et montrai); L«r<»i 
le plus grand trouble que tant d'jéyéneii>eaç *'Tce'I4il!*'* 
cruels lui eussent encore fajt connaître. 
Sanctionnerait-il cette constitutioi^ civile dif. 
flergé? Userait-il des derniers déb^s d'une 
autorité presque illusoire pour jcojnsacrer 
une usurpation faite sur le& droits sphritu^ls 
de l'église? Son irrésolution rapimait ji'et^oir 
des principaux membre^ du cleirgé^ A chaque 

• 

instant , il recevait d'eux les avis les plus 
pressans dé ne point sacrifier ses droits à la 
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^79^' couronne céleste, tandis qu'une couronne 
temporelle chancelait sur sa tête. Dans son 
trouble , il résolut de consulter le Saint-Père 
lui-même, et de l'engager timidénient à 
ménager, par des sacrifices , par des coinces- 
sions , le salut futur de l'église de France. 
Il sollicitait, sans l'espérer, une bulle du 
•ccu^Tnf! Sâint-Père qui allégerait ses scrupules. L'as- 
semblée fut instruite de cette démarche, et 
n^eti fut que plus ardente à exiger la sanction 
du roi ; en même temps , elle était décidée à 
lancer le plus terrible coup de foudre sur le 
clergé qu'elle accusait déjà de rébellion. Ce 
fut sur un rapport du comité des recherches , 
présenté par son éternel et sinistre organe ^ 
M. Voidel , qu'elle prit la mesure si fatale 
et si célèbre du serment ecclésiastiqdéf. Ce 
décret, qui entraîna' par des conséquences 
successives et forcées , la ruine , la disper- 
sion , l'exil et le massacre de la plus grande 
jpartie du clergé , fut présenté comme une 
joiesure d'indulgence. Le rapporteur le fit 
précéder des plus sanglans outrages contre 
les ministi-es de la religion. En les accusant 
de couvrir d'un zèle hypocrite et d'intrigues 
factieuses leur attachement obstiné pour des 
biens irrévocablement acquis à la nation , 
il les avertit que le peuple , affranchi de tout 
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préjugé, n'encenserait plus en eux les idoles 1790. 
de rprgueil. En prodiguant ainsi les humî- 
liatiops à ceux auxquels il affectait à deman- 
der une soumission volontaire, il excitait 
tous les murmures de l'honneur dans des 
âtnes qui se trouvaient déjà suffisamment 
averties par la yoix de la religion offensée. 
Yoici dans quelle alternative une telle me- 
sure plaçait les membres du clergé. Sou-- 
mettez-vous ^ prêtez serment à une constitution 
ecclésiastique^ proclamée par la puissance ci-- 
vile y et alors ^ en vous avilissant ^ vous 
ébranlerez de vos propres mains la religion' 
catlwlique : ou bien résistez y refusez le ser- 
ment ^ et , séparés des fidelçs qui vous étaient 
cqnfiésy vous serez à jamais parmi nous des 
objets de soupçon et de haine. 

A l'approche dune persécution qui se dé- 
clarait, le clergé parut se réjouirde voir une 
voie de salut ouverte pour la religion au dix- 
huitième siècle. Quelques orateurs, et parti- 
culièrement l'abbé Maury et M. l'abbé M. de 
Mon tesquiou , exposèrent brièvement tous le» 
articles de la constitution civile du clergé, 
qui , pour engager et soumettie le clergé de 
France , avaient besoin du concours des for- 
mes canoniqu.es et de l'autorité spirituelle. 
L'évêque de Clerwont , prélat dont il me 
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1 790. semble voir encore le maintien élevé , calme , 
imposant, prononça d'une voix ferme et avec 
un accent de persuasion au-dessus duquel il 
n'y a aucun pouvoir de l'éloquence , des pa- 
roles qui jetèrent l'étonnement et le trouble 
parmi les partisans des mesures les plus ri- 
goureuses. On voyait que son sacrifice était 
consommé, ainsi que celui de ses con-^ 
frères apostoliques ; que la pauvreté leur 
était devenue chère ; que désormais les pré- 
dications du , désert leur paraissaient seules 
faites pour ramener le sièclç égaré ; qu'un 
pressentiment religieux ^ en leur montrant 
toutes leurs souffrances, toutes leurs tor- 
tures prochaines , leur découvrait que la re- 
ligion allait refleurir sous la hache des bour- 
reaux. C'était le soir. Les paroles solennelles 
de l'évêque de Clermont roulaient pro- 
fondément dans la vaste enceinte, et res- 
semblaient aux paroles prophétiques des 
mouransi Ceux qui allaient lancer la persé- 
cution paraissaient plus interdits que ceux 
qui allaient en être les victimes. La Montai 
g^nft était muette d'effroi. Les tribunes s'é* 
1;onnaient de n'oser plus proférer de blas- 
phèmes. Cent cinquante évêques ou* curés 
demandèrent qu'il leur fût permis d'en ré- 
férer au Saint-Siège ou à un concile qui 



ASSEMBliE CONSTITUANTE 3l 

serait convoqué. Toute demande de cette »79^- 
nature fut écartée par Tordre du jour. 
Alors ils s'éloignèrent silencieusement , dé- 
clarant qu'ils ne prendraient plus de part à 
la délibératioh. La majorité rendit un dé- 
cret qui enjoignait aux évêques, aux grands 
vicaires , aux supérieurs , directeurs et pro- 
fesseurs des séminaires et collèges, aux cu- 
rés, aux vicaires, et autres ecclésiastiques 
fonctionnaires publics conservés en fonc- 
tion, de faire, dans le plus court délai, le 
serment qui leur était imposé concernant 
la constitution civile du clergé , sous peine 
d'être réputés avoir renoncé à leur office au- 
quel il serait pourvu comme en cas de va- 
cance , par démission. Le décret prévoyait 
le cas où quelques évêques, curé*, etc., etc. , 
conservés en fonction , n'ayant point prêté 
leur serment, ou y ayant manqué, continue- 
raient d'exercer leur office; et il était or- 
donné quelesdélinquans seraient poursuivis 
dans les tribunaux de districts , comme re- 
belles à la loi , déclarés déchus des droits de 
citoyens actifs, incapables d'aucune fonc- 
tion publique ,^ et punis, par la privation de 
leur traitement, sauf plus grande peine, 
suivant l'exigence et la gravité des cas. 
Les anxiétés du roi redoublèrent, quand ^J""'^* 
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i;j9o- ce nouveau décret lui fut soumis. Il en 
voyait toutes les conséquences. C'était une 
chose inouïe dans les fastes de 1 église , que 
de voir tous les évêqués et la plupart des curés 
d'une grande monarchie dépossédés à la fois 
de leurs sièges. Lé roi se rendrait-il 1(3 mi- 
nistre passif de cette violence et de toutes 
celles qui devaient en résulter? Avec un cœur 
religieux, porterait-il un coup si terrible à la 
religion pour laquelle ses ancêtres et son 
vertueux père avaient montré tant de fer- 
veur, et qui lui avait toujours été représen- 
tée comme le salut des rois ? Renoncerait-il 
au plan de médiation dans lequel il avait 
vingt fois échoué, et qu'il cherchait toujours 
à renouveler sous des formes diverses? Se 
déclarerait-il , par une obéissance passive , 
roi prisonnier , ou bien par sa résistance , 
attirerait-il sur son trône ébranlé, sur sa 
tête , sur sa famille , le courroux d une as- 
semblée dont le pouvoir ne cessait de s'ac- 
croître , et d'une nation qui suivait avec fu- 
reur Timpqlâion irréligieuse qu'elle avait 
reçue depuis un siècle? Quel médiateur së- 
leverait un jour au milieu de tant de pas- 
sions déchaînées , 3'il s'enlevait à lui-même 
tout pouvoir de l'être? Le Saint-Père pou- 
vait seul le tirer de cette horrible perplexité, 



\ 
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en acceptant la constitution civile du clergé; i7y>- 
mais comment se flatter d'obtenir un si 
énorme sacrifice de l'autorité pontificale? 
Les jours s'écoulaient, et la réponse du Saint- 
Siège n'arrivait point.' Le cardinal deBernis, 
ambassadeur à Rome , ne donnait nulle es- 
pérance , et ne formait aucun désir que 
cette réponse fût favorable *u> vœu exprimé 
par le roi. Ihétruits dé ciette négociation , les 
jansénistes , auteurs de la constitution civile' 
du clergé, fulminaient. Peut-on, disaient-- 
ils, renouveler la doiiiination ultramontaine^ 
et assujettir la plus puissante, la plus libre* 
des nations aux vœux d'un prince étranger? 
Le& délais du roi leur étaient encore plus 
odieux a •cause de leur motif. Le roi se Arc«puci«(A 
détermina pour un expédient qui ne faisait daéilrf>î»nx 
que prolonger son irrésdlutîoii et celle de la eccl/J.™^;. 
France. Il acceptait la cionsrtitutîon civile du ^'^^•»»»'»> 
clergé , et' ne s'expliquait point sur le décret 
du 27 novembi^, celui qui exigeait le ser- 
ment. Le président fut chargé d'aller lui 
demander compte des motifs qui retardaient 
sa sanction. La réponse du roi fut ambiguë $ 
mais elle faisait entendre qu'il attendait la 
réponse du pape, afm de prévenir tous ; 198 
troubles dont Véglise et ; la; Forance étaient 
menacées. A cette déclaration , la fureur des 
FUI. 5 



1 7i)o. atrajbîl^irès dévots , qui ruèaaSent 1 «gli^e , 
tlLe connut pliis de bonifes; Camui^ prétendit , 
datis 863 eip^arteâcoieûs , que le décret du 
37 nOYémbre devait étire coinsidëré comme 
coti8titiitioiin6ly.-e!tqu'alûf soc pouvait se pas- 
ser de la sanction du roi. Cette étrangèdoctiftne 
paraissait approuvée par là majotité de ras- 
semblée , et e^penâàntU&af répéter encore 
une fois que lai dit^tature ecclésiastique de 
Gàmus était insupportable aux députés > et 
l^lur faisait présager une suite de fautes et 
de lïialheurs. Le roi crût que la violence que 

l'on exerçait sur Jui était àsseîK manifeste, 

* 

pour qu'il ne parût pas faire un acte libre 9 
esi acceptant ie décret dli '^'j novembre, et 

- il l'accepta, les larmes* aux yeux «t le trou- 
Jilledsrns le c(Bur. Dèp oe moment, toutes 

' le$ peines dont: il fut aiftSkàilli furent surpas- 

' séés pBit un^ peine plus cruelle , le ; repentir. 

Dès ce moment aùâsi il coni^ut un fatal', 

mais légitime dé^ir d'échappeir-.par la fuite 

^u joug des révorutioAnairési - 

, ^" . .: L'assemblée devcjoaitiibrta d'imposer le 
.«réveille, scrméut à tbiis leb ecclésiastiques qu'elle 
avait dans 'soft sein, c'est-tà-dîre à l'élite du 
dergé;, et depeôdfinlx^ette épreuve lui cauâii(it 
une-'6iôrte)d^3|ibuiante. Le* pieux héroïsme 
des prélatà hii fatââlt^ peur. Déjà le zèle reli- 
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gieux se réTeillait ^djtez un gtai^d. nOiûbre; de 1 700. . 
Français,, etsurtcwt daUfi les pïemîère$ clas- 
se& de la socdété, djspuis qiie le clergé ayait 
^nnoimé <son invincible; résistance à la cons- 
litutiian dtile. Le^ é^ses^.dqiuis Jpn^teHips 
d*éseï{eat Si& i^mpliss^aient en foule, iorsqu^in 
ecéléaiftsfiqim , prêt à se sacrifier^ célébrait 
le sacrj^fice . de la mresse. L'esprit de parti 
écbauSaitieette tem^re vénération pour ces 
yictîmes futureé ; . elle se, prodfiisait pfa: des 
lignes tfdtndians* qui* remuaient profondé- 
ment lesJâmes. La foi se retrouvait ^ depuis 
que sa cause paraissait liée à celle dei'liaD- 
neun 
L e? êque d'AutuB, et un certaia nombre , ^-''^équ* 

* ^ ^ ^ d'Autui. préie 

de curés prononcèrent leur serment dans •««lani. 
l'assemblée ; encore le premier av^it - il fait 
suivre de: sa démission un acte pour lequel 
ilinepoùvait^'^i^tipêeherde miiiitrér quelqfie 
réfÀignanee. T^os les autres- prélàté et le 
pIûs' grand nombfq des'icurés>étaie4^ restés 
iiftmobâe^ sar leur^ basiez , et »'aVàient riten 
répondu à de^. sommatib^téi^réeb. Gala- 
lès ajbiirait: pat de^^Èitùtîi^ l^eiti^ d^I feFu , 
de raison et d^uûiB ba^ préft^àni^e-^ à Jeur 
isAlenee éloqupm^} : tiMoefn)iii^â|il^asaeD»blée de 
reveûi^'siir^i|^a6^-' • "• I -?> ^>-' ^" ■ . 
« Je Voudfldl^, )eftt4tj qui <^t€r eiiediQfte 

3* 
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1 79<>- ^ » pût s^agrandir à ma vcAonté^ et contenir la 
» nation indiyiduelleitieht assemblée. Elle 
» nous entendrait, elle jugerait entre vous et 

/»moi.«... Je dis qu'une scission se prépare; 

• » je dis que Tuniversalité des évêques 'de 
» France , et que les curés , en grande partie, 
jR^ croient que les principes de la religion leiir 
» défendent d obéir à tos décrets ; que cette 

.)» persuasion se fortifie par la contradiction, 
» et que ces principes sont d'un ordre supé- 
» rieur à vos lois; qu'en chassant les éré- 
» ques de leurs sièges, et les curés de leurs 
• presbytères, pour vaincre cette résistance, 
» vous ne l'aurez pas vaincue; vous serez au 
» premier pas de la carrière de la persécution 
» qui s'ouvre devant vous. Doutez-vous que 
«ces évêques, chassé&de leurs sièges, n'ex- 
» communient ceux qui ont été mis à leur 
•place? Doutez- vous qu'une grande partie 
«des fidèleis nç reste attacjbiéè à ses anciens 
j» pasteurs et aùxi;principe8i éternels de l'é- 
» gU^e?; Alors ite.^isme est introduit, les 
•j» querelles ;dj6^)f^jgi0n- commencent; alors 
».les peupk^dp\iteroQt de la validité dès sa- 
9 çremens ; iU craindront d0iy<ûr fuir devant 
«eux cette JTHligion sublii^i^iqui., ^ëaisissant 
» l'homme dès le berceauy et 4« suivant jus- 
» qu'à la mort, lui>of&e des.eOJi3Qlations tou- 
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« 

«chantes dans toutes les. circonstances de la 179^* 
»nei alors les victimes de la révolution se 
» multiplieront , le royaume , sera divisé. 
»yous verrez les catholiques errans sur la 
• surface de l'empire, suivre dans les cavèr- 
» nés, dans les déserts , leurs ia[iioistrés per- 
» sécutéa. Youisles verrerdanstout leroyaume 
9 réduits à cet état de misère et de persécu* 
» tion dans lequeX les protestions avaient été 
«plongés par la .révocation de Tédit de 
» Nantes. *• .3i vous vouliei^ sentir les maux 
» incalculahles que vous attirerez sur notre 
«patrie-,; si. vous: vouliez montrer votre 
» amour pour, le peuple, vous ten^poriserieKy 
«tous attendriez l'adhésion de Téglise de 
«France.^. La question qui nous diviseestunè; 
«vile question de forme et d'orgueil. Pour-^ 
» quoi craindtiez-vous de dire que vous you^ 
«êtes trompés, quand l'exécution delà cons** 
» titution civile du clergé , sans résistance > 
» peut être la consequence.de cet ^vqu? Pour- 
A quoi refusçriez-vpus de reveair «u^ im dér 
f cret, quand vous voyez qu'une ioth ob.sti- 
« nation vous, perd, et que l'église de France 
«vous a montré l!eri:eur; dans laqueU^vQus 
«êtes tombés. .,.. Aux murngiures qui s'élè- 
«vent, je vois que je suis; obligé de déplarer 
»en mon nom 9, et en celui de mes collègues. 
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1 790. . » .que. nwfs hie > ¥Ou1od« ptèndre aiicaBe part 
«icecié: délibération; que nous u'abando»- 
» iierdbs j^aisaig v^^e nous 'recQtosrîtr6|isitau* 
» jours pour nos ^i^gÎM^ 'pasteurs xfeux que 

»l/église à reoDlDiBfttSî » -^ î 

:M. de ^Moh tloigîer ^s'^l^a «fneote plus àaut 
que M. de i €ft2biès:^>quai^ il ^vonoéça oes. 
paroles'! <k iJe ne^orcâs pas qu'on puisse l'or- 
» dèr- Ié^.évé({t(6s à 'qirît^ leuifs sièges. Si on 
» tes iibârsise^ê lèîu-'pâlâiîs épiscop^l , i}$lroi|t 
)Pdftii¥ là caliàwe ders^pâuvil^ft qu^ils ont'hour- 

» lié. Si 0^ tmrà^ âkie cmiit d'or , ifc pot^ 

» feront tfife erôix^ de boi*^ 'Ceil une crotix 
»^detbe»ld<l{U{>â fl^U^'<é-feme^pde.» \ 
yérêqne de jVain^jaVeifttsséfôiëft^'f l^slS^c^ 

Clerniont pro- 

m,M ««^ .utre de 9é ^nitr ett'irâtâf^ M loîii , n-o^t piis 

formule de «er- • >« 

reitiuler.' Combien >)i'êût-^llê pàê àloi^s.déstré 
qneptUË^ul^.d^ll pràiats ^ui à^vakttt le pliïs 
emité sa haide, e\issient 9lors;^édé à la 
ci^até I^lies plus itïël^éuic e^sdetit ^^lilu 
étirer mie irésistah^e <]fâfî kfovai« lib¥eli^0n 
dèirâbafeéfeâiéifit ttù'ôri <*ey«îtiratbîJ: pU>&- 
gë^v L%^m^ié jEfèiTOôrit qui, pàrllasfeèn^ 
(ilkm'Ûk ^€à^«€iàlièta^sébl^uîei, et de fe^ ne 
«afîs q^lêèkt ëë yètt^t qili pàirâiâd^t dûns 
ses ' te^lrd^ V d^tiè ^é's faroleii , lîidntâ Je 
â j^irieT ft la tiibUnfè p^otir' p^pddèr ^aè for^ 
mUlè ij^ sé>tti'ehil telle que ea consdenee 
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pouwit Tapprouver. Dés ses pnemiérei» cxi- »70'- 
plicatious un mùmiure , élevé pat la crainte . 
de l'effet qu'il .allait /produire , couvrit sa 
v<^,^ se prolongea, et le força de quitter 
la tri))une. Voici quel était ce sennent : ' 

if Je jure de veiller, avec soin sur les fid^ 
» les dont la conduite m'a '^té ou me ser^^; 
«cdofiéepar réglise; d'être fidèle à là na-^ 
jtttion, à la \oi et au roi; et de maintenir de 
«tontimon pouvoir^ < en toiqit ce quiest de 
• l'ordre politique, la cQDA^i^tiJon\jiéfiiit4% 
» par ' l'afifiemblée nationale ^ oqcepftée par 
»le rei, exceptant formellement lesobfeta 
i»Lqui dépendent essentiellenDont.dè'VautoHté 
i^apjfitueUiei»»- •= . • f,ij./^'yr,V. i-. ,-. -••- 

OLé suirleàdmàain:on procédâjà J'ayq^l JH^ nomî»» 
minal>dea(fonGtioniiâireftjéccië8ta6tiqucia Çr ronetion.airc» 
*peupte>u«iiieQ9e enTirDQttai^tQiatè^ ^m am*»^ (4 \^nxur.) 
nues de laisaUe.^às(la^îttte di^joiuL lUme 
reste un n^tiveoùr fidèle dès ^êtieurs ^'ûbI-- 
eulées^Tet . ifFisiblawetat «tepoUfoandéM qmi :réh>- 
gtiajisRt. dd^) i»ii3vg|rte9p^.;^^fl):j:éfi«t:i^îd^Bf 
q^'ot^ ]euJ^ aidait doim4\fA9!pu^tilatï^ 

ffsotiéifato'^deipfâfrmsvoulbtsiîmf btte: avoir 
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i79*« L'appel nominal commença. M. de Bonnac, 
évêque d'Agen, fut interpellé le premier. Il 
demanda la parole. Paint de parole ^ s'écria- 
t-on dans le côté gauche. Voutez^vom prê^ 
ter le serment y oui ownon ? Alors l'évêque 
d'Agen prononça ces mots : « Je ne donne 
» aucun regret à ma place , je ne donne au- 
»cun regret aima fortune ; j'en donnerais à 
» la perte de votre estime que je veux méri-^ 
»ter. Je vous prie donc d'agréer le tëmoi- 
»gtiage de kipeme que je ressens^ de ne 
V pouvoir prétei* le serment qae vous ex;i- 

» gez.'» .'•'. -îl-rït-v ■ 

Un cûlré dtiidiocèse d'Ageû fut appelé en- 
suite, et s'exprima ainsi : « Je^lii^âi'afecla 
n simp]||if hé • dés • prepiiera . ckiétieiîs^ à la- 
*q[uelle;TtHsseibuIez none* ramener, que je 
»iBe feis glo«ntdéiMw?remoiité9éqiir,= comme 
t: saint Lauireih stiiva4|t$bn^ pasteur J»') 
- '€ies<0OVtél5 >àh déclatatfom^l^'^oique ré* 
dttitG8|aa!9t {ilu»^shtip4€ibrjtearmbi'^ ëtifonçaiènt 
le ;iôigfiiwl'd^hs.4ie'.'«ein!d^» député)» de la 
f^SLtLchéyJ)itet'$impiâmenpi»Je Jure oujere^ 
/ii«e. cJC'-estiumstyyanoie^^&L'ééffoM. defou- 
» cault Êéi^eiêrp^TOum * <(u» ^persticutaient les 
» martyrs; Imt fMssaient'prononcer le nom 
»de Dieu, é1i(pro<ér0r Iditétkoigiiage de leur 
» fidélité à lâ'irel%iotfv>4^^Bmi^màt^ tjirâlid un 
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ecclésiastique montait à la tribune, au nn- i79*- 
lieu .du silence avec lequel était attendue sa 
déckration, on entendaitpercerdu dehors les 
cmàla lanterne I Alors ^ élevant la voix, le pré- 
lat disait : Je refuse. Tous refusèrent, à 1 ex- 
ceptiond un seul curé. AprèsTappel nominal, 
le président leur fit une nouvelle interpella- 
tion; profond silence. L'assemblée se sépara, 
et les évéques , glorieux de leur fidélité , tra- 
versaient d'un pas lent et ferme les rangs 
des groupes qui les aecablaient d'invectives 
et de menaces. Plusieurs furent maltraités, 
aucun ne reçut de blessures dangereuses. 
On se bornait encore à un martyre d'igno- 
minie. Dans toute la France, il n'y eut que 
trois éyêques qui prêtèrent le serment. Ce 
furent celui d'Autun, celui d'Orléans, eU'^r- 
chevéque de Sens, ce miénie: < cardinal de 
Brienne, dont nous avon^'ju )<e déplor^b^ 
ministèiie. Odieux aif parti populaire 'quijdet 
manquait j amais de ; le signale^: con;^ipe ua 
fauteur du despotisnhe ,;M crut aohetersQjfji 
salut par cet acte de fsûbtesae. Ses ancieu- ' 
nés et intimes liaisons^ avecjlf^ p|ii^sQp.h€;s( 
avaientifort .allégéllea scrupules .de< s^.wpr 
icienee. PfirspnUe, dan&tt^ p^Fti qu'il p^^îs^ 
sait< avipir/ embrassé ^. ae lui dK>nna d'éloges $ 
il reçut dèiriiiea^ceindurearitela çout d^JSjQfnei» 



T,.«rarc!inald« 
R«han« 
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79' * et crut montrer de la fieité en tenroyaat ao 
Saiat<Père le chapeau de cardinal. Depuis ce 
moment le dégoût empoisonna ^avie. B ne 
put mettre ni lui ni sa famille à l'abri àes 
yiolences démagogiques. Le triste prélat , 
menacé dans les }ours de la tefrewr , m donna 
la mort , tandis que les^ ecclésiastiques ûdèles 
la recevaient te pardon et la prière ;à U 
bouche. : • 

Le cardinal de Rohan n'étaift arrivé qu'un 
peu tard à l'assemblée constituante^ Le patti 
démocratique s'était flatté de .trouver «im a2^ 
dent auxiliaire dans un prélat qui' arvaiten^ 
couru de la part du roi des ' sévérités peut^ 
être knprudentess mais certainement méri'- 
téés, etqui, dans son scanflaleupL» procès^ 
s'était senti appuyé par eëqâ'on aippelait 
alors l'ôpiïiion publique , c'est*^-Miirey partine 
opposition^ aveugle et acharnée - coiztre lià 
cour. Le cai^din^i de jRohan gèrda letsilenee 
dans Paissémblée constituante , et .pà]nit.d'a4 
bord ' l!emr une neutralité - exqbarraseée emré 
tes deux partis. Mais btentôt Ce prince de 
Yé^lUéfk éidàtèr ses ressentimena^dntro^ la 
révolution, ^n prenant Uèyahnles^Sl^aar; la 
renVersêi*/ Hetrancké dans^la ^rtiede :sbB 
diocèse (te 8 tt^asb^tig y situé- sur la rivé gauehe 
du Rhin ^^^ il * fit , av^e une^rrod^alsté et mm 
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ostentation qui lui étaient naturelles , de ri- ^ 79^ • 
dicules levées d'hommes , et provoqua l'un 
desi premiers ^émigration armée. 

beaucoup d^ prélats , <£|près avoir refusé le ^^ p»««» •« 
sermaQt , mont^^^i^^nt un esprit de pa^x et de •éiéê a« uu* 
réçigo^tian qui ne calma point leurs enne-* *** 
piis,; par ^'étaient surtout leurs vertus qu'on 
détestait w ciux, QuelqM^-uns s'agitèrent, 
ianc^rent ^^ontife l^m[^ successeurs des ana* 
tlrèpfte^doftt l'effet fut ipédiocre. Le parti 
eattoUque.f qui av^^ rc^mué dans le Midi , 
était déjà vaincu. Les esprits s'échauffèrent 
dans la BfjQtagnie ^t.lç Poiton^ mais il fallut 
toutes les sacrilèges extravagances de la 
coni^ntion pour ^j^iIHt une . guerre civile 
dans ces^ contrée». 'Leif curés suivirent pour 
Utplup^t, ou dumoins en trèsrgrî^nde pai- 
^i l'ejcenlple de leurs :çvi|ques. Voici quel 
fut leiîfé^ultatde cette, persécution ûaisaajita 
Les évéqu^a et les curés, constitutionnel» 
repou&sé^ pAr le SaintrSiège , ne comptèrent 
presqw^ au nombre ;dq Jeu^s^ fidèles que cçux 

qui toléraient un reste de religion comme 
une bonne invention politique et morale, 
Lafoi, d^venviç plus vive. et plus courageuse, 
s'attacha aux prélats et aux curés dépossé^ 
dés de leur siège. L'esprit de parti et la 
mode même secondèrent les œuvres de la 
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*79^' foi. Ce fut un bonheur que d'entendre fur- 
tivement la messe de l'un de ces prêtres que 
l'on nommait réfractaires. Le jansénisme , 
trompé dans ses espérances, ne vît son édi- 
fice soutenu que par l'irréligion , et l'irréli- 
gion, devenue furieuse, le détruisit au bout de 
trois années , en faisant tomber sous une 
même faux les prêtres de l'ancieniie et de 
la nouvelle église. Mais les classes élevées , 
d'où le scandale était venu à dater de la 
Régence , apprirent , dans leur malbeur , à 
vénérer tout ce qu'elles avaient insulté au sein 
de la mollesse. Les plaisanteries irréligieuses 
ne. parurent plus que les armes des lâches. 
L'éloquence , aussi bien que l'honneur, ser- 
virent d'auxiliaires au christianisme persé- 
cuté. En dépit des plus horribles profana- 
tions , en dépit deâ massacres et des fêtes de 
l'athéisme, le dix-huitième -Siècle remonta 
vers Dieu. La foi, dans sa renaissance , fut 
secondée pai" une cause qui l'avait aidée à 
isonberceau: les malheurs du genre humain. 



.' ... 



FÏN DU LIVRE CIlf<^t5léME; 



I ♦ -■ 



r. -.i» '.. ss 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. 4^ 



LIVRE SIXIÈME. 



Iandis que rassemblée détrufeait les pri- »>•• deux p.rtii 
viléges , les titres des provinces , les par- k prendr* 
lemens, Tordre de la noblesse et Tordre du 
<îlergé , pour fonder un nouveau régime mu- 
.nicipal, une nouvelle organisation judiciaire, 
une nouvelle église , elle continuait à saper 
Tautorité royale dans toutes ses bases. Ce 
n'était point de sa part un projet formé; 
c'était l'effet d'une prévention reçue , d'une 
impulsion donnée, d'une habitude prise 
•Au lieu de se livrer à cette agression irré- 
fléchie et acharnée contre une autorité qui 
^ule pouvait soutenir le poids, lier les par- 
ties et couronner le faîte de l'édifice qu'elle 
créait , elle avait deux partis à prendre qui 
eussent, concilié son ambition du pouvoir 
nvec la sûreté publique. 
. Le premier de ces partis eût été d'avouer 
hautement sa dictature, de laisser sommeil- 
fet Tautorité royale, au lieu de la frapper à 
mort, drétiablir; un^ grande différence entre 
des mesures qui , prescrites par la nécessité 
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^79^- présente, et des institutions constitutionnel- 
les qui devaient régler l'avenir. 

En voulant colorer toiis ses actes, même 
les plus violens, d'une raison constitution- 
nelle 5 non-seulement elle régnait avec ty- 
rannie ; mais elle établissait une série de corps 
tyranniques dans les iégistatures qui devaient 
; là è*uivfe. 

te second parti , et c'était de beaucoup le 
"plus sîttïplë , eût été d'accorfer quelque con- 
fiance à un ministère formé d'hommes: qui 
tous s'étaient montrés favorables au paxti 
populaire, de lui làissi^ l-initiatire et la sur- 
veillance dens'lôi^^ et' d0s mesures; enfin, si 
elle se défiait de MM. Necker, Montmorin , 
€îcë^ Latourrdu-Pîn , La Luierne et Saint- 
Priest, d'imposer au roi un nouveau nûnis- 
*tère composé de ceux dé ses membres dont 
elle paraissait le plus suivre la direction', 
admirer les' talens. Voilà âan» doute à quoi 
9« itioatî* aspiraient , d^un côté , Mirabeau , et dé l'au- 
tre , le trhirnvirat. Mais cette a^setublée était 
essentiellement jalouse de ses orateurs et 
dé tous ceux qui paraissaient la diriger; Elle 
îiùrâit voulu établir une démocratie: de ta- 
ïeus.' Mirabeau, soutenu par MM^ de Tal- 
léyrairid 'y Chapelier et Thouret, luttait cour 
tre lé triumvirat , coBoitte Vil y^ aToit eu up 
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ministère à -emporter ; mais l'assemblée , 179^' 
charmée de leuren avoir interdit Tentrée par 
un décret jaloux (celui qui ne permettait pas 
un roi de choisir sesministresparmiles mem- 
bres de rassemblée constituante), se serait 
bien gardée de retenir sur ses pas pour se 
donner des maîtres ou des régulateurs. Elle 
aimisiit mieux dicter ses ordres capricieux 
à des ministres commis , intimider les fai- 
bles, mortifier les superbes, et f^ donner 
les air$ du cbuirage eu attaqfiant des hom- 
mes sans pouvoir. 
L'assemblée, comme îe l'ai déjà dit , mit ^^'••* 

' ' ' ciril» du roi. 

au nonâbre des propriétés nationales les do- C9 !»<») 
mainés du roi et et les apanages des princes. 
Les royalistes témoignèrent une profonde 
douleur de voir le roi de Franc© privé d'un 
patrîmoinel Ils alléguaient l'exemple de 
l'Angleterre, où le roi, indépendamment de 
sa liste civile , conserve un domaine particu- 
lier d'une certaiùe étendue. Hais on ne vou- 
lait aucune exc^ion au système qui con- 
sistait à ne vouloir partout que des fonction* 
nâires- salariés ; et le roi était traité comme 
le^ premier fonetionnaire de l'état. En ré- 
glant la liste civile , l'assemblée s'écarta pour 
la premfèi^ fois des principes de ^stricte éco- 
nomie dont elle «a^viak fait^ des applications si 
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179^' cruelles au clergé. Le revenu de la liste ci- 
vile fut porté à vingt-cinq millions. Ce fut 
le seul acte où- rassemblée s'écarta de la 
' rudesse avec laquelle elle avait coutume de 
traiter le monarque. Ou Tavait prié de dé- 
terminer lui-même le revenu qu'il jugeait 
convenable pour la splendeur du trône* Dès 
qu'il eut fait connaître son vœu, Tasseinblée 
se fit une loi d'y satisfaire , et ne voulut 
point souffrir de discussion. Mirabeau- con- 
tribua beaucoup à cette résolution, et nous 
verrons qu'il en profita. Ce revenu de vingt- 
cinq millions , joint à la possession des mai- 
sons royales les plus magnifiques , n'eût été 
que suffisant pour un monarque investi de la 
plénitude du pou voir exécutif ; mais il pou- 
vait paraître exhorbitaht lorsqu'il s'agissait 
d'un roi auquel on «ne laissait plus qu'une 
autorité, fort restreinte 'et souvent illusoire. 
C'était faire à Louis un présent funeste; car, 
dans une constitution de telle sorte , le mo* 
ment ne pouvait manquer d'arriver où cer- 
tains hommes proposeraient de fs^re une 
économie de vingt-cinq millions, en suppri- 
mant la royauté , comme un rouage inutile 
et incommode. 
Fzamen L'asscmbléc soumit au contrôle le plus se- 
''^vère toutes les pensions existantes, quelle 
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qu^€û fût Torigine. Elle saisît avidement lé îjyi. 
nouveau moyen dé^ frsf^pèl: sut les nobles , 
de faire disparaître les aetljjiers vestiges du 
Système monarchique die Louis XIV , de dè- 
criei" Tancien fégime par un tableau exagéré 
de ses dilapidations ; enfin de flatter le peu- 
ple par une rigidité qui ne manqua pas de 
le séduire. Camus était l'homme qui pou- 
vait le mieux remplir à cet égard toutes les 
vues de l'assemblée nationale ; tnaià il alla 
bien au-delà de ses intentions , et sut l'en- 
traîner à des rigueurs dont chacun de ses 
membres frémissait individuellement. Cet 
hommxî, toujours forcenée dans les écono- 
mies , régla Tordre des récompenses dans la 
plus puissante des monarchies de l'Eutppe ^ 
à prfu près comme fl âtRraît pn le faire diàns 
les cantons d'Appenzel bu d'Uri. 11 com- 
mença par faire réduire provisoirement le 
maximum des pensions à mille écus* Les 
besoins de l'âge , Téminence des services 
rendus sur terre et sur mer dans la guerre 
glorieuse de l'Amérique , les grands travaux 
administratifs, scientifiques, littéraires, rien 
ne trouva grâce aux yeux de l'impitoyable 
rapporteur du comité des pensions. C'était 
avec une démarche brusque , un teint al- 
lumé, une voix sèche et mordante, un air 
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179^^ farouche et pourtant rayonnant d'une joîc 
secrète , gii'il montait à la tribune pour 
raTir le pain à des artî$te§ , à des guerriers 
mutilés , aux orphelins , aux veuyes des 
iiommes les plus reçoinmandabl|&s. Chaque 
fois qu'il prononçait ces mots : Encore un 
abu$ de découvert , on s'attendait qu il allait 
faire couler leç larme$ d'ian millier de fa- 
xnilleç , çî passer plusieurs suicides. 

Cette ip^me ^sseo^blée, qui souscrivait 
aux ^çouQmie^ de Camus , qui en gémis- 
|ait, et çepençlapt 6n tir^t yanité, &vaQtd« 
finfr s^ session 9 avait mis en circulation 
di$-:l>uit cents millipns d'asj^ignats. A coup 
§^r uipe éçQppg^e de ce genre p'avait rien 
d^e cpmipun ^vec celle de Lpiifs XIJ , de 
penrî-rQvîatre , et 4w ^^^fd^n*! dfç Flejary. 
Af* I^ecker lutta cour^euseinent , paais san^ 
|uccè$ , çQUiarç dw ïé&rçaes san^ piéngige- 
pi^t et s^ns équité. L^ roi géipis^ait: du 
1tr?tîtç|aîent ^u'^prouY?ii?pt upe foulp 4e vieil- 
lards, 4^ fewipe^ et d'pnfajis. fh! cp^i\ lui 
eût été facttç !t pu fecpAJjrant luî-ixiei^ç ^ des 
^eçure^ ^i fiijoureuj^fis , 4f con^ble^r le défi- 
cit? et 4e ^ pfts^f 4e Ift cptuvocf^tioa;! des 
i^a|ts-géqér9<i)}^ ! Parpû le^ piembres de la 
gaajojitû , il y eij ^f^ît pjiisjeufs q\^ per-^ 
daieat dos peu^iaus coiuiidérables , ib s& 
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taisaient ; la cmirte de paraître intéressés les 1 79^ • 
empêchaientjde«eiâontr6Thuinaiûs et justes ! 

Camus , depuis long-temps , entretenait lîvm rong* 
rassemblée d'un livre rou^e où se trouvaient •« 
consignées les plus imprudentes prodigali- 
tés de la eour, et surtout êes funestes acquis 
au cotfiptant qui araient porté le trouble 
dans les fina>nçes. Il en demandait vivement 
la communicatio/n. Le roi ne la refusa pas ; 
mats une noble bienséanee , ou plutôt un 
respect filial pour son aïeul Louis XV, lui 
fit déclarer qu'il se bornerait à communiquer 
la partie du livre rouge qui concernait son 
propre règne» -ainsi ce prince , dont les ver- 
tus ne souffraient aucun mélange de vue^ 
intéressées , renonçait à montrer combien 
d'abus préeédens il avait réformés ou mo- 
dérés. Les ^onunes inscrites au livre rouge 
étaient considérables , mais la plupart por^- 
paient sur des dépenses publiques ; et Ton 
fut confondu de voir que les dons extraor^ 
dinaires , gratifierions ou pensions secrètes 9 
fie s'élevaient, sous le règne de Louis XVI , 
gp'à environ deuil millions cinq cent mille 
livxe^ apnD£4«; q^ie^ parmi ceâ dons, il y 
en avait d'ijs^Tpéô par la faveur ou d'atra^ 
çl^és à la pitié trop foçile xlu monarque ; oaald 
gu^ le jgJ v$ g«^i|fl Pûoibre amaooçait und 

4* 
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^79^' munificence judicieuse envers les savaris , et 
une charité religieuse pour les pauvres. Parmi 
les dons abusifs , on remarquait soixante 

mille francs donnés à la mère de MM. de 

« 

Lameth pour l'éducation de ses enfans. Les 
deux courtisans , devenus tribuns , rougirent 
de cette divulgation, et prirent le parti de faire 
remettre cette somme au trésor royal. Mais la 
dette de la reconnaissance qu'ils avaient 
contractée envers le roi et la reine élaît-elle 
acquittée ? 
oppositun Lçg opérations financières et administra- 

de« parlemen* ■ *■ 

»"» tives de l'assemblée furent singulièrement fa- 
projet» (lu roi. ^ 

vorables au peuple descampagnes.LouisXVI, 
dirigé au commencement de son régné par 
MM. Turgot et de Malesherbes , allait réa- 
liser à cet égard les projets les plus salutaires , 
lorsqu'il se vit arrêter par l'opposition des 
parlemens et les intrigues des corps privilé- 
giés. Ce fut en vain qu'il voulut appuyer sa 
bienfaisance par l'appareil de l'autorité ab- 
solue. On effraya sa jeunesse en lui faisant 
craindre de violens orages. Il renvoya ses 
ministres et révoqua ses ordonqances ; maïs 
ses plans restaient toujours chers à son cœur , 
et l'expérience venait chaque jour lui en 
démontrer non -seulement les avantages , 
mais la nécessité. D'un autre cOté ^ ces plans 
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acquéraient chaque jour plus de suffrages 1791. 
p^rmi les hommes d'état. M. de Galonné 
les fit revivre, et crut, par ce moyen, obte- 
nir une ioimense faveur dans une assemblée 

r 

de notables de son choix. Ceux-ci fcraignî- 
rent d'en confier l'exécution à un ministre, 
objet de leur défiance, et ne les sanction- 
nèrent qu'après avoir sacrifié leur auteur. 
Les parlemens osèrent encore une fois les 
combattre ; mais, en flattant l'esprit de li- 
berté, de révolution, qui déjà travaillait la 
nation, ils obtinrent son appui. Dès que les 
états-généraux furent convoqués , toutes les 
provinces, réclamèrent l'exécution des édits 
et des vœux de M. Turgot, .et les copièrent ^ 
dans leurs cahiers. Ce qu'il y eut de remar- 
quable, c'est qu'on les retrouva même dans 
la plupart des cahiers de la noblesse et du 
clergé, La marche de l'assemblée consti- 
tuante se trouvait donc toute tracée relati- 
vement aux impositions. On avait décrié 
sans mesure les impôts indirects d^ns les ou- 
vrages des économistes , et d'horribles cris, 
s'étaient élevés contre l'impôt du timbre,, 
malheureusement proposépar M. deBrien'ne. 
Maifi? ces impôts étaient nécessaires ; il s'a— 
gtssait seulement de choisir les moins oné-: 
reux pour le peuple. L'impôt territorial fut 
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17^. fixé à deux cent quarante million^) la con- 
tribution mobilière à cent soixante. L'o- 
dieuse gabelle fut abolie et remplacée par 
un impôt établi sur le sel devenu marchan- 
dise- • 

i«p*'» L'impôt au timbre et celui de FeAregistre- 

meni! furent établis, et survécurent à* beau- 
coup d'atitres opérations de l'assemblée , par 
le privilège qu'ont orainairement les impôts 
de se perpétrer sous tes gouvernemens tes 
plus ôpposils. La cullruré du taba^ ftit ren- 
due libre moyeïinant un impôt mis sur cet 
objet de consommation, Llnsorrectît^n du 
î4 juillet avait prononcé par le fait fe sup- 
pression des aides et dfes droits d^èntrée sur 
les objets def consommation. L'assemblée 
abolit tes corvées, fe loterie ; elle substitua 
aux jtirandes et maiMses un impôt de pa- 
tente. Les divers impôts réunis élevèrent les 
recettes présume^ à la somnre de six cent 
trente millions* Les dépenses avaient été 
fixées, pour Tannée 1790 , à celte de six cent 
quarante-cinq millions , et depuis ce mo- 
ment elles s'élevièrent beaucoup. 

L'assemblée était fort loin d'avoir trouvé 
la solution du problème die rétablir le nîvcrau 
entre les recettes et les dépenses ; d'aiMfeurs 
l'opération sur les Biens du ctergé , sur tes 
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domaiûeô, sur le rémboûrseAieiif des char- i79r. 
ges , fournissait à' là lois des réééttés et dè^ 
dépenses é^ttraotdînaîréé ; énfih , il nie pôû- 
vait plus y avoir d'évaluation ééftaînë , puis^ 
que Tùti aVàit rêcôùïs à un papier monnaie. 
Quinze jours après lèiir cfeàtidir , lés assi- 
gnats éprouvèrent ùhè peY^é- 

On iugè éîéh que cette baisse diif beau* , ^«^ 
coup s'àécfoîtré. Lés contributions , payées 
en assigâàfs, et toutefois payées irrégulîèréi 
ment, né répondirénf jàmàis^aùx espérances 
que Ton àvâit conçues. Sous lès assemblées 
suivantes , éftes devinrent illusoires, et Ton 
nVùf ptus pour ressourcés que lès assignats i 
lors((ue le gage qu'ils offraient était déjà dé 
béa'ucoùp débordé par lès- effroyables émis* 
siôns dècépïipîéf. Lé peuple dés cànâpàgriés 
ne les reçut qu'avec défiance, et seùléménf 
pôxir payer lés contributions, lés fermages 
oti lés biens dû clergé. Ainsi s'élevèrent, ^ur 
lé sôT de la France, une multitucie de hou- 
véâui prôpnétàîrés ; ainsi la f évolutîoù se fit 
dels partisans noinbréux ; ainsi lé mouve- 
ment dé ïa circulation dévint prbcBgiéui. 
Les entreprises* agricoles et mahùfàpturièréf 
furent secondées par le besoin d'employer 
pféèîpjtanimeht dés assignats qui perdirent 
toujours rfé leur valeur^ et ehûh n'en con- 
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^79'' serveraient plus aucune. Le système de$ 
contributions établies par rassemblée cons- 
tituante ne reçut une exécution sérieuse 
qu'après la chute des assignats, et sans doute 
il est de beaucoup préférable à celui qui 
existait auparavant, et à toutes les combi- 
naisons fiscales que depuis on a fait revivre; 
mais on ne peut louer cette assemblée de lui 
avoir donné pour supplément une opération 
qui amena une banqueroute de vingt -deux 
milliards d'assignats, suivie bientôt d'une 
banqueroute de deux tiers sur les rentes de 
l'état , et de toutes les banqueroutes partielles 
qui eurent lieu sous le nom de liquidations^ 
et d'arriéré. 
^ Je viens de dire que rassemblée avait légué 

son despotisme aux législatures qui devaien 
la suivre^ 
«"mliL Par les articles de constitution décrétés , 
«viojitie^ l'assemblée législative devait durer deux ans ; 
elle était composée d'une seule chambre 
. sans sections ni fractions. Elle était perma- 
nente, avait seule l'initiative des loi& sur les- 
quelles le roi n'exerçait qu'un r^f^ suspensif. 
Elle ne pouvait être dissoute par le roi^ Le» 
ininis,tre$ en étaient exclus ; elle avait le 
droit de les mettre en jugement. L assemblée 
eau§tituaute, qui devait son origine à deux 
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degrés d'élection, avait conservé ce mode. '79* 
On pouvait être électeur en payant, en con- 
tributions directes, la valeur de trois jour-n 
nées de travail; et éligible, en payant u& 
marc d'argent. Encore ces, deux décisions, 
avaient-elles causé beaucoup de scrupules à 
un grand nombre de députés qui ne savaient 
comment les concilier avec la déclaration 
des droits de l'homme* 
On n'avait encore rien statué sur le droit d^ oucstian 



sur 



paix et de guerre, lorsqu'un différend, qui s'é- «i de 
tait élevi entre l'Angleterre et l'Espagne^ et 
qui pouvait amenerrinterventîondela France 
comme puissance maritime et comme liée à 
l'Espagne par le pacte de famille, vint fournir 
l'occasion de régler ce point constitutionnel. 
Ce différend était d'une nature fort légère* 
Quatre vaisseaux anglais, qui s'étaient avan-, 
ces dans la baiç de I\ootka„ avaient été saisis 
et confisqués par les Espagnols. L'Angleterre 
en avait demandé la restitution j l'Espagne s'y, 
refusait. Le gouvernement britannique fit des 
préparatifs d'armement , et cependant il ac- 
ceptait la médiation du roi de France. M, de 
Montmorin, ministre des affaires étrangères > 
fit part à l'assemblée de ce différend politi- 
que, et fit entendre que le roi de France ap* 
puierait $a médiatioa^ en armant quatoria 



le droit de paî^ 



guerre* 
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179"- TaîsseàUj^ de ligne. La nature des choses in- 
diquait que toute mesuré de ce geiïre tenait 
essentieHétnentati pouvoir exécutif. La cons- 
titution anglaise était sur ce point d'une 
grande autorité, et l'exemple de cette nation 
prouvait qu'il n'y avait auciiti dâiigér à lais- 
ser au roi le droit de piix et d(s guerre j car 
les deux chambres , (juî partagent avec 
lui le pouvoir législatif, restant mattr&ses 
die voter Iti tottàs potir la ^eri*e, de doûrier 
où dé relSrer leur appui, peuvent à leur gré' 
y mettre un terme ou la prolôn^A". Mais 
râssémrblée s- était fait une loi de mépris^èr la 
con^ifati(3è ààrglaise et l'expérience. t)'aîl- 
leurs elle comiUënçait à craâûdre une Kgue 
desptiissânces étiÉopéenneô contre la France ; 
et toapurt arùiée de défiance cdntre le rôi 
qu'elle âs^servis^ît , élte le voyait toujours 
prêt à faire causé commune âtëc dés rois qui 
parleraient dé lé tétfgétL Lés philosophes 
du dix-fiiiitièmé éîêcïè s'étaîéût efforcés 
d'excîtér une salutaire iorréur poùrfa g'ûérfé 
et les conquêtes. Là plupart dèS riiéïnbrés de 
rassémbïéé, fordiés âf léùi^s leçons, cfôyaîèni 
que lé jour viendra:it bîèntflit où lés jièu^lès 
-pottrraîéîit traiter entré eu* dé là paii ùni- 
vérsfette. Cette fllusiôn lés avait conduits à^ 
vttx pïineîpé f6n coritraîf é au téûaoigriagè dé 
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rhîstoirc , c'est que les rois^soDt essentielle- rygi* 
ment guerriei^S', et lès étàts^libres^èssentieUe^ 
ment padfiqne^. Le triumvirat de MM, Du- 
port, Barnarveetf AlexandîSe de Laiâétli, voulut 
profiter de ces dispositions de rassemblée 
pourentever au roi le droit depaix etdfe guerre ; 
car ils fondaient toutes les espérances de 
leur ambition sut une popularité sans bor- 
nes> et se flattaient follement de ressusciter 
le pouvoir^ dix jour où le pouvoir leur serait 
confié, tes déffenseiirs de Tautorité monar- tombeau 
chique, MM. de Catalès, Maury, de Boisge- •'•*tlr*^ 
Hri, Malonet et Cïermont-Tonnerre, se |iré-^ * *' ••***• 
par aient au cotnbat ^ans espérance de talncre, 
torsqulb vrretrr entrer Mirabeau dans leurs 
rangs. Avant le 5 octobre, il: avait donné 
un pareil exemple , en (feffenrfant le télo 
ab^olb- Afors il paraissait déféndïe Ta 
mon^chîe , même au profit d'un prince 
dont it favorisait riiôuîpâtîon. Ici son înotti^ 
paraissait plus pur et plus noble , ou du 
moins inspiré par une plus haute prévoyance; 
Oh ûe pensait plus guères au duc d'O'rféâns- 
D'àilléurs' son parti iie se seraîtpas fait scru- 
pute de lui offrir Taùtorité royale fonte dé- 
mantelée , et aurait encore regarde lé pré- 
sent comin^ tfîop digne de I«î. H- téfïdftît à 
ÎKrabetïti dte déftffdre les ééj^tm de l'auwrifé 
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1791. monarchique, coatre l'agression opiniâtre 
du triumvirat. Les excès de la révolution le 
fatiguaient , il y voulait un terme , parce 
qu'il expirait à la puissance et à la gloire.. 
Il était convaincu, que du rôle d'un défen- 
seur de l'autorité royale , il passerait bientôt 
à celui de son ministre. L'épreuve était pé- 
rilleuse. Quand il eut résolu de la tenter, 
il ne craignit et ne rougit point d'accepter 
quelques dons secrets de la cour. Jamais 
son talent ni celi^î de l'abbé Maury ne 
s'éleva aussi haut que dans cette discussion. 
M. Charles de Lameth , en votant avec cette 
instruction superficielle et fautivePqui prépa- 
rait alors les décrets les plus importans , 
àvaîf prétendu qu'au moment où un exé- 
crable régicide priva la France du meil- 
leur de ses rois , Henri IV allait embraser 
l'Europe pour la possession de H princesse 
de Condé. C'est une calomnie ! s'était écrié 
l'abbé Maury. M. Charles Lameth soutint 
que son assertion était justifiée par les 
mémoires de .Sully. L'abbé Maury, dans 
son opinion , présenta des développemens 
historiques pleins d'i^ne critique judicieuse 
et profonde *. Il porta, peut-être jusqu'à une 

* La crainte de ralentir à rexcès le mouvement d'une 
narration historique ; m'empêche de citer avec une 
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sorte de luxe , un genre de considérations *79*« 
qui touchait peu Tassemmée; mais il four- 
nit un vrai modèle d'éloquence classique, 
quand il repoussa l'assertion de M. Charles 
de Lameth. Je me garderai bien de retran- 
cher aucune de ses expressions. 

t M. Charles de Lameth s'est montré, '^*^/"** 

de 

• dit-il 5 bien plus hardi encore , et Henri lY, **■*»" M«u»y. 
» le seul roi dont le peuple conserve et bé- 

» nisse là mémoire , n'a pu trouver grâce de- 
» vaut lui. Henri lY, nous a-t-il dit , allait , 
» au moment de sa mort , allumer la guerre 

• dans toute l'Europe, uniquement déter- 
»miné par son amour pour Charlotte de 
«Montmorencys princesse dèCondé, quéson 
»mari venait de lui ravir, en la conduisant 
»à Bruxelles. Verinettei , messieurs , à 
» un représentant de la nation , de réclamer 
» dans ce sanctuaire une grande pensée pour 
»la gloire die Henri. Ombre auguste! onibre 

• chérie! Sors du tombeau, viens demander 
» justice à la nation assemblée! Le plus beau 
» de tes projets est méconnu. Yiens éprouver 
» dans ce moment ce que peut encore sur 
» des Français le souvenir d'un grand roi ! ' 

• Viens , montre-nous ce sein encore percé 

certaine étendue les discours les plus remarquables 
qui furent prononcés à rassemblée constituante. Maïs 
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XJ9** a du fer dont la calomnie arma les inains 
» impies du fanatisme! Viens, l'admiration 
• et les lannes de tes enf^ns vont venger ta 
» mémoîrjB ! ML de Xameîh n*es^ ici que Té- 
lé idiscours de M. Vébhé Maury sur le droit de pair 
et de guerre ^ me pardit si admîr&lile par le judicieux 
et éloqnfimt 6aipk>i des conosiissanced historiques , que 
je croîs Csrire jpl?i^ ^ iP^es lecteurs , ea rapportant 
dans ime Tfiplt^ 4^^ fragmens du plus puissant inté- 
rêt ^ çn Tpici ui| où Von reconnaîtra des -allusions 
fines ; iraj^p^n^ et pleines de vérité , aux événe- 
ttiens qui agitaient là 'France en 1790 : 

et ïe^pariedesétattS'généraux qui forent assembles 
^ en i856, iramédiâtement i^rës la'henteiise défefte 
:. 4ie Maupevtuis^ pvks de iPoitiers. Getts iiss^ufoléc 
^m\m^ 0VkfW\f)t ^^Xe grunde uon^miioîi, dîrî^ 
^ giée 1^10? Éi;iei»iie M^cçel , pcerât ^e ParU^ antre- 
' » prit d'interdire au dauphin , régent d» ro jaunie , la 
}} décision de la guerre et de la paix. Vous tous sou- 
V venez ^ messieurs ^ de Fëtaf déplorable où se trouvait 
D alotsuotremAHieareiise patrie! Ce brigand popu- 
a bàgfé y M^ure4,^^itipii»a>âes*iaspdU-,iI^iBassacrer 
SI dam le palais d« jw.ms plnsf fiftlei sârv^envs \ il 
1^ trpftijp^ W fÇipM^p^? |^« maaûaçi^ kf pb^s^itien- 
vm^h^ iip|)leMie ét^ ^^r^ dan9 to«t le royauiiiej 
» on incendiait les châteaux j c'était en qud|que sorte 
)> un cpme digne àt mort que d'être riche ; à ceitte épo- 
i> qtre , 1isi?^A>priétés lerpius'sacrées étaient envahies ou 
» fnéepmmes^ tdttslesinKgi^trats ro y a S s tes é taient des* 
}\ tiftués. Lç5 çQQJf^^ , VQ^Uoi é|;al»lir «a Fraijqe ^ne 
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• cho des anti-roy^liat^ les plus forcepés du 1791 
tderaie^ siècle. Yittorio Siry, réterpel dé- 
» tracteur de Sully et de Henri IV 9 est le 
tpceu^pr 9uteur 4^ ^^tte calomnie , qu'au^* 

» roi : VàTTûfié^ çtalt partout en défectioii. Le parti des 
))foqtîeaX| attaobé J^ Ct^rlesrle-Mauvais^ se pYopo- 
» sait d'élcTer sur le tl^np un princfs d'une Ibrancht 
» collatéral^ 1 xf^ priope qui Ait oo^Taippu d'avoir 
)» tram^ le pli^s ji^oir 4es complot^ p9ur ^ii^ptir toute 
» la &lâi^e f9}r/4^« Le signal public de révi^ke serrait 
» de honteux om|mens à ççtte y^ultitpde de conjurés. 
» Le prerât de Paris avait livré .au Anglail et aux 
))Navarrob la porte Sainf-Ant^ipe- %^ roi Jeao 
M était alors en captivité i^ Loqdrftfk L@ régent était 
D nûpeur. Çç fut dfUM çe^ w^lb e pr^ ufgs çlygonsfelTicfiSy 
)) q^ifs ces é^ts ^i çQi|pa];>lef f» prévient ^ b captif 
» vite du mppi^rque et 4? 1> wwrité fe ragent , de- 
)) puis si célèbre soix^ le npjpn de Çbfur}es Y j ^çnt^tè- 
» rf^nt ^u roi h droit de décider de Ugie^nrp 9t 4e la 
» paix. ]>faî# biçnt^t la i^^n frap^aifie, reptr^ d#na 
)) aon caractère , repoufiç^ ^ ^tffsfa^ia ^Dname des 
i> enneppii^ pipbliçs , ce^ in^n^^ ^ «^wqpt woubi 
p st|bstitu/^ les pripçw^ de h dén^^emit^ ^ç'esl^idirc 

» VijM^uiTectiQP g4Q4raJI(^9l'^mg9?Hief«i«lliK«[tdi| 
ï> royaume. Les ét«^4(9 i?^ W!Ç<W¥ff«^^t SWTOdler 
p ipfsnt le dr^t gu^ ^ips^^ojiî^ aii rpi 4e «fiwp b 

i> ^^erre et |a pa^i^j eAji qs^d ite sflW»»»! tf a- 

^> db^^p^ ai| traita çç>flçl^ Wtre ^qm pt dÈdonaid, 

» ils p/^léguèrefit 9mm fW*r« 

>) fpm Iç déffi^ 4^/^l9lllft^ 4l» fPÎ- Voilà, 

?? r%)5U»d?iwînîfi*' ^de4ig«affl «ri» ww^p^aes vire»* 
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1791. i>cuH écrivain estimable n^acrédîta jamaiâ< 

« Sully 5 dont il a osé citer le témoignage 

/ » contre son bon maître ^ a consacré le tten- 

»tième livre entier de ses mémoires à le 

» naître pour la première fois les étranges systèmes 
» que Ton renouvelle aujourd^ui dans cette assem- 
» blée. Je doute qu'un pareil rapprochement ^ auquel 
» nous sommes forces de ramener nos adversaires^ 
H puisqu'ils ont osé se prévaloir d'un exemple si révol* 
» tant 9 soit bien propre à leur attirer aujourd'hui la 
» confiance de la nation. » # 

Voici un autre fragment qui offre une relation trè$<^ 
directe avère celiiî que je viens de citer : 

« Qu'est aujourd'hui la France ? un triste objet de 
» pitié pour toutet les nations. Le palais solitaire de 
?) nos rois !.... Le peuple le plus doux de l'univers f... 
» Je m'arrête. Je vois de loin le génie i,e la France , 
» déchirant de nos annales ces pages ensanglantées qu'il 
» fendrait dérober à nos descendaûs. Toutes les pro* 
» priétés sont aujourd'hui menacées ou méconnues ; 
» le brigandage est universel et impuni ; une émi- 
>> gratibn générale a dispersé nos concitoyens et nos 
>> trésors ; des signaux alarmans de' détresse s'élèvent 
>) à la fois de toutes nos provinces *,'les peuples ne veu* 
» letit obéir qu'aux décrets qui flattent leurs passions... 
»> Que dis-je ? On ose fabriquer au loin des décrets 
yy pour commander des crimes au nom des représen- 
» tans de la France !... Un peuple qui veut être libre 
» oublie. qu'il n'y aura jamais de liberté sans la sou« 
» mission aux lois. Plus de subordination^ plus dé tri- 
»bunaux; plus d'armée... . Je me trompe , douze 
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• justifier dcj cette absurde accusation. Non, 1791 

• messieurs , Henri IV n'allait point mettre 

• l'Europe en feu pour satisfaire une passion 

• insensée; il allait exécuter un projet mé- 

» cent mille hommes ont les armes à la maîn , sans 
» connaître ^ sans avoir un ^eui ennemi. Tous ceux 
» qui doivent pajer l'impôt sont armés ^ tous ceux qui 
» doivent le foire payer sont désarmés. Les insurrec- 
» tions ont tari la source des tributs; là fortune publî- 
)) que est en danger , tontes les classes de citoyens 
» s'observent avec inquiétude et jalousie ; les classes 
)) inférieures de la société ne veulent plus admettre 
» à l'égalité dans les assemblées primaires les citoyens 
» dont la prééminence n'avait jamais été contestée. 
» La religion , qui pouvait seule ramenei?- les hommes 
» k cette unité de prin;ci]^és et d'intérêts , sans laquelle 
» il ne peut exister aucun esprit public , voit tous ses 
)) ressorts brisés ou détendus. Tous les anciens rap- 
)> ports qui liaient le puisant' au fkible , le riche au 
)) pauvre sont anéantis: Nous ne connaissons plus dans 
» notre nouvelle législation l'image die cette institu- 
» tion à laquelle nos publicistés rapportent l'origine 
» de nos fieÊ. Je veux parler ici de cette belle clijen- 
» telle des Romains , qui étendait la correspondance 
)) des patrons avec les cUenS , des Ëimilles aux cités et 
))des villes aux province^ ^ et quî^ par un échange 
)) continuel de protection et de services / sauvait les 
» grands de l'envie et les indigens du mépris. 

)) Enfin ^ que deviendra la Fi!i|||ce ainsi divisée, 
)) ainsi couverte de ruines et de débris ? C'est la- 
» grande et triste question que s'adressent mutuelle^ 

riii. 5 
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1791. »dité depuis vingt-un ans, un projet qu'il 
» avait concerté avec la reine Elisabeth par 
» une correspondance suivie et par une am- 
»bassade particulière. Ce roi, général et sol- 
» dat , qui savait calculer les obstacles , parce 
» qu'il était accoutumé à les vaincre, vou- 
»lait entreprendre une guerre de trois ans 
» pour former de l'Europe une vaste confé- 
» dération , et pour léguer aux genre humain 
* le superbe bienfait d'une paix perpétuelle. 
» Tous les fonds de cette entreprise étaient 
» prêts ; tous les événemens étaient prévus. 
» Pendant quinze ans , il n'avait pu persua- 
»der son ami Sully, dont le caractère sage 
» et précautionné ne pouvait se livrer à au- 

>) ment tous les citoyens , des que leurs pensées peu- 
» yent s'épancher en liberté dans les inquiètes pré* 
» voyances des entretiens les plus intimes. Consternés 
» du présent , épouvantés de l'avenir , ils cherchent 
i> avec effî:oî une issue à tant de calamités , et ils n'en 
» découvrent aucune , ils ne connaissent plus d'état 
» solide ; plus de fortune assurée, plus d'asile invio- 
» lable j et , quand ils lèvent les yeux vers le trône, 
» du milieu de cette révolution qui n'a fait encore que 
)) des "victimes , ils se voient placés entre trois nou- 
» veaux désastres dont la France est aujourd'hui me- 
» nacée j je veux ^e entre le despotisme du gouver* 
y> nement, rinyasion des étrangers, et le démembre* 
j* ment des provinces du royaume. >• 
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» cune illusion, et encore moins aux illusions 1791 
» de la gloire ; mais Sully , convaincu enftn 
»par Henri IV, reconnut que le plan de 

• son héros était juste, facile et glorieux. 
«C'est cette subliitie conception du jgénie 
»de Henri IV, c'est cette guerre politique et 
nyraiment populaire, dont le succès devait 
» faire de notre Henri le glus grand homme 
» qui eût jamais paru dans le monde , c'est ce 

• magnifique résultat de vingt et une années 
«de réflexions qu'on ne rougit pas de nous 

• présenter ici comme le monument de la 
•plus honteuse faiblesse! Au milieu des pré- 

• paratifs de son départ pour l'Allemagne , 

• le bon Henri , le vainqueur de la Ligue , de 
•l'Espagne, de Mayenne, dlvry , d'ArquCfS, 
» de Fontaine-Française , le seul conquérant 
» légitime , le meilleur de tous les grandd 

• hommes, avait une si haute idée de son 
«projet, qu'il ne comptait plus pour rien 

• toute sa gloire^passée , et qu'il ne fondait 
» plus sa renommée que sur le succès de cette 
» conquête immortelle de la paix. Quatre jours 
>» avaat sa mort , il écrivait à Sully : Si Je 
» vis encore lundis ma gloire commencera lundi. 
»0 ingratitude d'une aveugle postérité! ô 
»» incertitude des jugemens humains! Si Je 
» vis encore lundi^ma gloire commencera lundi. 

5* 
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J791. »Hélas! il ne vécut pas jusqu'au lundi; et 
» ce fut le vendredi que le plus exécrable des 
»parricide$^ rendit nos pères orphelins, et 
» fit verser à toute la France des larmes 
«qu'une révolution de près de deux siècles 
»n a pas encore pu tarir. (Ici les applaudis- 
«semens sont unanimes.) Je croyais, mes- 
» sieurs, devoir une réparation publique à 
»la mémoire de Henri lY; mais c'est vous 
«qui venez de la faire d'une rnanière bien 
»plus digne de lui. Henri IV est vengé ! » 
Mirabeau IVJirabeau s'était aperçu qu'il ne pouvait 
<ie trahifon». fairc supportcr la rigidité des principes mo- 
narchiques à une assemblée beaucoup plus 
républicaine qu'elle ne croyait l'être. Habile 
à composer avec les passions et les préjugés, 
comme il l'était à les diriger suivant ses vues, 
il proposa un décret, par lequelle roi et l'as- 
sembléç n?itionale devaient exercer concur- 
remment le droit de paix et, de guerre ; mais 
il le fit précéder d'un discours aussi vigou-^ 
rieux que son décret était faible , et dans le- 
quel il s'annonçait comme le soutien d'un^/ 
monarchie ébranlée parles intrigues de quel- 
ques factieux subalternes. C'était au parti 
puissant des Lameth qu'il portait ce défi. 
Sur tous les bancs , où dominait le triumvi- 
rat., on n'avait cessé de murmurer les mots 
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de traître, pendant que Mirabeau occupait ^?9'- 
la tribune. Quand il en descendit, il fut reçu 
avec un sîleïict^ sinistre. Le soir il fut dé- 
noncé aux Jacobins, et ses accusateurs pré- 
tendirent qu'ils poûrraieht fournir des preu- 
ves matérielles de sa corruption. On cria 
dans les rues un paniphlct dont le titre était: 
La grande trahison de Mirabeau. JusqueS 
dans sa maison il était assailli par des cria 
furieux, et Tabbé Maury avait moins que 
lui à craindre la fureur du peuple. Bamave . .^""* •"''• 

t 1^ 1 i^ui et Damave. 

redoubla d'efforts pour remporter à là tri- 
bune une victoire éclatante sur im tel ad- 
versaire. Son discours , moins remarquable 
par les mouvenlens oratoires que par Ten- 
chaînement méthodique et spécieux des so- 
phisiiies, fut reçu par une grande partie dii 
côté gauche avec cet enthousiasnie qiie là 
haine et Tenvie saVent si bien feindre. Le 
parti de Barnave voulait empêcher Mrrabeau 
de répliquer ; mais rassemblée , qui attendait 
de lui de grands effets d'éloiquetice ; céda au 
désir de Tentendre ; il s'hèle va si haut dans sa 
réplique improvisée, qu'on eut prèsqufe pifie 
de son jeune adversaire. Chacun eri connaît le 
début, je vais le transcrire , parce qu'il appar- 
tient à rhistoire; mais rien ne peut indiquer 
l'effet que Mirabeau y ajoutait par son aation. 



70 IlISTOIîlE DE FRANCE. 

179^- « Il eût fallu, disait ]VL Garât, en parlant de 
»cet orateur, et en faisant allusion au fa* 
» meux mot d'Eschine sur Démosthènes, U 
»eût fallu entendre rugir le monstre. » 

«C'est une étrange manie , dit Mirabeau, 
» c'est un déplorable aveuglement que celui 
» qui anime ainsi les uns contre les autres 
» des hommes qu'un même but , un senti- 
»ment indestructible devraîent, au milieu 
» des débats les plus acharnés, toujours rap- 
»procher, toujours réunir, des hommes qui 
» substituent ainsi l'irrascibilité de l'amour* 
» propre au culte de la patrie , et se livrent 
»les uns les autres aux préventions popu* 
» laires! Et moi aussi , on voulait , il y a peu 
» de jours , me porter en triomphe, et main- 
» tenant on crie dans les rues : La grande tra^ 
» hison de Mirabeau .^ . . . 

» Je n'avais pas besoin de cette leçon J)Our 
» savoir qu'il est peu de distance du Capitole 
»à la roche Tarpéïenne ; mais l'homme qui 
» combat pour la raison , pour la patrie , ne 
»se tient pas si aisément pour vaincu. Celui 
» qui à la conscience d'avoir bien mérité de 
9 son pays , et surtout de lui être encore 
» utile; celui que ne rassasie pas une vaine 
» célébrité , et qui dédaigne les succès d'un 
» jour pour la véritable gloire ; celui qui veut 
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»dire la vérité^ qui veut faire le bien public, 179^ 

«indépendamment des mobiles mouveniens 

» de Topinion populaire ; cet homme porte 

» avec lui la récompense de ses ser\'ices , le 

» charme de ses peines et le prix de ses dan- 

»gers : il ne doit attendre sa moisson, sa 

«destinée, la seule qui l'intéresse , la destî- 

»née de son nom, que du temps, ce juge 

«incorruptible qui fait justice à tous. Que 

»ceux qui prophétisaient depuis huit jours 

» mon opinion sans la connaître , qui ca- 

»lomnient en ce moment mon discours sans 

» l'avoir compris , m'accusent d'encenser des 

«idoles impuissantes au moment où elles 

» sont renversées , ou d'être le vil stipendié 

» des hommies que je n'ai cessé de combïit- 

»tre; qu'ils dénoncent comme un ennemi 

»de la révolution celui qui peut-être n'y 

» a pas été inutile , et qui , cette révolu- 

» tion fût-elle étrangère à sa gloire , pour- 

»rait là seulement trouver la sûreté; qu'ils 

» livrent aux fureurs du peuple trompé celui 

»qui, depuis vingt ans, combat toutes les 

«oppressions , et qui parlait aux Français 

» de liberté , de constitution , de résistance , 

» lorsque ses vils calomniateurs suçaient le 

• lait des cours, et vivaient de tous les pré- 

» jugés domînans. Que m'importe? ces coups 
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^7^* »de bas en haut ne m'arrêteront pas dans 
»ma carrière. Je leur dirai : Répondez si 

^ »vous pouvez ; calomnie5& ensuite tant que 

»vous voudrez. » 

Mirabeau suivit ensuite son adversaire 
pas à pas , et sut le te^'rasser à chaque ren- 
contre. Il faut encore que j'en cite un exem- 
ple. 

« M. . Barnave , dit Mirabeau , a cité 
»Périclès faisant la guerre pour ne p^g 
» rendre ses comptes. Ne semblerait-il pas , 
»à l'entendre , que Périclès ait été un roi ou 
» un ministre despotique ? Périclès était un 
» homme qui , sachant flatter les passions 
«populaires , et se faire applaudir , en sor- 
» tant de la tribune par ses largesses ou celles 
» de ses amis , à entraîné à la guerre du Pé- 
)) loponèse. - . . Qui? l'assemblée nationale 
» d'Athènes. » 

Les esprits furent subjugués. Le projet de 
Mirabeau fut adopté. C'était la première 
fois que là prérogative royale n'avait point 
été complètement sacrifiée par l'assemblée 
nationale. Dès ce moment des hommes de 
bien conçurent l'espoir que le plus redou- 
table des tribuns pourrait seul sauver la mo- 
narchie et terminer la révolution. 

Tandis que Mirabeau promettait et ven- 
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dait à la cour des secours mal déguisés 9 1791- 
mais effectif et puissans , tandis qu'il mé- 
ditait les moyens de rendre au roi autant de P'o<-^<î«'« 

criuiinelle con<- 

puissance que lui-même lui en avait enlevé , »'• *• 
le mauvais destin de Louis voulut que Mi- ei MiiabMn. 
rabeau fût poursuivi judiciairement pour 
Tun de ses crimes révolutionnaires , la part 
qu'il avait prise aux attentats du 6 octobre. 
C'était une oHose assez étrange qu'une telle 
procédure se poursuivît sous l'empite d'une 
assemblée qui profitait avec sécurité de tous 
ces crimes , les avait tolérés , encouragés , 
récompensés par ses éloges. Une pudeur 
tardive forçait l'assemblée à respecter le long 
murmure de l'opinion publique contre des 
attentats qui souillaient l'imagination, en ré- 
voltant le cœur. Seulement son comité des 
recherches , qui donnait l'impulsion à tous 
les tribunaux de France , avait enjoint au 
.Châtelet de n'informer que contre les dés- 
ordres et les délits commis par dès brigands 
au château de Versailles , en sorte que les 
meurtres , commis dans la journée du 5 oc- 
tobre , l'odieux enlèvement du roi et de la 
famille royale , étaient reconnus comme des 
actes légitimes. Les magistrats du Châtelet 
se conformèrent mal à cette injonction. 
Plusieurs d'entre eux conservaient un pro 
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1791- fond repentir du jugement de Favras , et 
roulaient l'expier par leur courage. Tous 
étaient effrayés des progrès de lanarchie ré- 
volutionnaire , et sentaient le besoin d'y 
mettre un frein. Enfin , la fuite honteuse 
du duc d'Orléans le dénonçait comme un 

a 

coupable qui se sentait convaincu , et les 
juges du Châtelet se trouvaient comme em- 
portés dans leiir marche par la foule et le 
caractère imposant des dépositions qui dé- 
voilaient ses crimes et ceux de son parti. 
Le général Lafayette n'était pas fâché qu'un 
fardeau ^ qui pesait sur sa gloire et peut-être 
sur sa conscience , retombât sur le prince 
auquel il avait imposé l'exil ; mais il avait 
promis au duc d'Orléans de se taire, et 
c'était an prix d'une telle condition qu'il 
avait obtenu le départ de ce prince. On 
ne pouvait attendre de lui aucune révéla- 
tion. 

Plusieurs fois les juges du Châtelet re- 
çurent , dans le cours de cette instruction , ^ 
des menaces formidables, plusieurs fois 
le comité des recherches les manda, les 
traita de contre-révolutionnaires , leur pres- 
crivit de ne compromettre aucun illustre 
nom , aucun membre de l'assemblée cons-^ 
tîtuante, et de ne mettre eu cause que 
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des brigands de bas étage. L'indignation 179^ 
avait élevé Tâme des juges; ils ne voulu- 
rent entrer en aucune composition. Des 
amis de la cdur cherchèrent en vain à les 
empêcher d'envelopper dans la cause du 
duc d'Orléans , le comte de Mirabeau qui , 
moins ouvertement coupable que ce prince , 
avait rompu avec lui et tous ses parti- 
sans, faisait espérer un retour 5 et venait de 
plaider avec une éloquence courageuse pour 
la prérogative royale. Des motifs de politi- 
que leur paraissaient indignes d être écoutés 
par des magistrats. Ils résolurent, dans une 
dernière séance • qu'ils prolongèrent fort 
avant dans la nuit, de venir dénoncer à 
l'assemblée nationale le duc d'Orléans et 
le comte de Mirabeau , comme les pria- 
cipaux instigateurs des crimes du 6 octobre. 
M. Boucher d'Argis vint à la barre de l'assem- 
blée lire cette dénonciation à laquelle il eut 
le tort de donner un accent emphatique , et 
qu'il ouvrit fort mal à propos par ce vers 
de Zaïre : 

Le voilà donc oonnu ce secret plein d'horreur. 

Tandis que ce magistrat lisait une énon- 
ciation des principales charges qui s'éle- 
vaient contre le duc d'Orléans et Mirabeau , 
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179'- la majorité de rassemblée passait alternatî- 
yementdu silence le plus sombre à de sourds 
et profonds murmures. On entendait dis- 
tinctement ces mots : Mais jC* est le procès fait 
à la révolution. Ceux mêtnes des députés de 
la gauche qui conservaient le plus d'indigna- 
, tion contre le duc d'Orléans , ne pouvaient 
se résoudre à sacrifier Mirabeau , qui souvent 
marchait à leur tète contre les factieux les 
plus obstinés. A la droite , au contraire , tout 
rayonnait de joie. Les regards de tous les 
députés royalistes exprimaient le feu de là 
vengeance. Quoique Tair courroucé de leurs 
adversaires indiquât fort clairement que 
cette procédure serait bientôt étouffée , ils 
jouissaient de saisir enfin l'offensive et 
d'exhaler une indignation qui, chez eux, il 
est vrai , n'avait jamais été muette , mais 
jamais libre dans son cours. Mirabeau ne 
parut jamais plus maître de l'assemblée 
que dans ce moment où il était si grave- 
ment accusé. La mention des crimes qu'on 
venait de rappeler, lui avait rendu toute sa 
popularité. Sa conscience troublée ne lui 
permit pas d'être éloquent; mais l'avantage 
de sa position qu'il avait su juger d'un seul 
Tégard lui permit d'être impérieux. Ce fut 
d'après les propositions de cet accusé que 
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rassemblée régla la marche qu'elle suivrait 1791, 
dans sa délibération relativement à cette 
procédure. 

Un député , jusques là peu connu , quoi- 
que doué d'une habileté fort remarquable , m. ch*broud 

rapporteur* 

]\1. Chabroud , fut nommé rapporteur par 
les soins du duc d'Orléans. On a même 
lieu de soupçonner qu'il était depuis long- 
temps désigné pour ce rôle ; car il mit peu 
de temps à écrire un volumineux rapport 
dont le style était^singulièrement soigné, et, 
dont le foftd enabrassait une des pr^océdures 
les pl^s compliqiLiées qui eussent encore jxaru 
4ans les fastes de 1^ justice criminelle. Cette 
procédure fut imprimée, , et , quoique l'on 
doive metti'e au nombre des grands scan- 
dales, l'impunité dont elle fut suivie, il faut 
la considérer, comme un des plus solides 
fonden^ens de l'histoire de la révolution fran- 
çaise, comme, la plus terrible réponse que 
l'expérience ait jamais faite à ces publicistes 
fourbes ou niaisement fanatiques, qui veu- 
lent transporter, dans une vieille et puissante 
monarchie, des rêves démocratiques. A ceux 
qui nous parleront du droit et de l'exercice 
de la souveraineté du peuple, il faut ré- 
pondre en les forçant de lire la procédure 
des 5 et 6 octobre. M. le rapporteur Cha- 
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791. broud la lut avec une émotion fort légère, 
ou plutôt avec une intention évidente de 
chercher la |)remière cause des attentats 
jusques pari^ii les plus héroïques victimes. 
Suivant lui, le repas des gardes-du-corps , 
leurs jactances, leurs provocations , celles 
de la cour, avaient causé tous les mal- 
heurs. Suivant lui, les gardes avaient été 
agresseurs dans la matinée même du 6 oc- 
tobre; le duc d'Orléans , il ne le voyait 
presque nulle part ; l'influence de Mira- 
beau était encore plus imperceptible à ses 
yeux. Cette apologie était si habilement mé- 
nagée , qu'elle n'excluait pas des sentimens 
d'amQur et de respect pour le roi, pour la 
reine. Quelquefois vous eussiez cru que le 
rapporteur allait frémir; mais, s'il paraissait 
un moment effrayé des fureurs du peuple , 
il finissait toujours par admirer comment le 
peuple * avait réprimé ses mouvemens im- 

* La tournure adroite et insidieuse de ce rapport 
s'annonce dès le début que je vais transcrire : 

« Un attentat horrible a été commis le 6 octobre. 
)> Les ministres de la loi ont recherché les coupables ; 
>) et venus dans cette enceinte , ils vous ont dit : Le 
» secret est découvert , et les coupables sont assis 
» entre vous, 

>j Vous avez ordonné, dans votre affliction profonde, 
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pétueux. Son pinceau délicat eut adouci 1791- 
jusqu'à la physionomie du coupe-tête^ si sa 
mission eût été de le justifier. Ce qu'il y a 
de déplorable dans les siècles avancés en ci- 
vilisation, ce n'est pas seulement l'art avec 
lequel se commettent les grands crimes, 
c'est aussi l'art avec lequel on les justifie. 
M. de Bonnai, officier des gardes-du-corps, «•• aii^gatiosi 

» réfutë«i. 

réfuta vivement les allégations calomnieuses 
insérées dans ce rapport contre des compa- 
gnies illustrées par leur fidélité héroïque. 
— « Je garderais le silence , dit-il , sur un 
» rapport qui , je l'avoue , m'a paru un 
» modèle de plaidoyer pour les grands cri- 
»minels, si l'apologie des assassins n'eût 
• pas été mêlée d'outrages contre les vic- 
»times. Pardon, ô mes nobles amis; 
«pardon, ombres généreuses des martyrs 
»de cette journée, si j'ai oru nécessaire 
»de vous venger à cette tribune! mais ne 

» à votre comité , d'éclaircir ce cruel mystère, et je 
"» vpus apporte le fruit de ses soins. 

» Quelque calme avait succédé aux agitations qu'é- 
» dairaient ces jours à jamais célèbres de la révo- 
}:> lutlon. 

» Des inquiétudes saisirent les esprits ; soit q^e de 
» chimériques appréhensions en fussent le principe , 
4^ soit que divers incidens qui venaient de se succéder;^ 
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1791. pcraîgîiez pas du moins que j'élève pour 
»vous de timides aecens. On vous accuse 
9 d'avoir suscité de grands malheurs par un 
» repas militaire donné selon lés usages des 
» corps. On vous accuse d'avoir donné des 
«témoignages d'amour au roi, à la reine, à 
i> la famille royale. Malheureux que nous 
» sommes d'avoir assez véc wpour voir le temps 
» où c'est un crime en France d'aimer le roi , 
» d'être reconnaissant, d'être fidèle, d^être in- 
» trépide! Oui! nous ayons osé bénir, dans un 
» repas plein de cordialité, le roi que vous avea 
» béni seize ans , que vous devriez bénir tou- 

)) eusseat dénoncé des dangers réels ydAt que les chi- 
» mères et la^réalité eussent été combinées' et mises à 
» profit par quelque faction méditant des complots ; 

» Une résolution soudaine est prise et exécutée. La 
» Gapiialei laisse échapper un peuple inunense, im- 
>5 patient de sa situation , qui va rempKr Versailles , 
» et demander son salut à l'assemblée c^' au roi. 
' » Peut-être des scélérats sont répandus dans cette 

» multitude ; ils la gouvernent à leur gré; elle est na 
» instrument mobile dont ils abusent-dansleurdèsseîn. 

n L'asile du monarque est environné-; sa garde est 
» menacée, le sang coule; mais par quelle agression, 
» par quelle imprudente bravade n'a-t-elle pas pro- 
)> voqué ce malheur? 

» L*armée parisienne accourt. Des citoyens qui ont 
» conquis la liberté , répriment la licence ; l'ordre 
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«jours et aujourd'hui plus que jam^iis. Mais ^>i^^ 

I nous TaTons béni» nous l'aTons plaint, sans y 

>» maudire» sans outrager des institutions 

» nouvelles qui le réduisent à l'impuissance 

»de faire du bien et même de se défendre. 

)> Jamais nous ne nous serions pardonné d'a««> 

vToii: excité la fureur ou augmêuté le nom*- 

'>bre de ses ennemis. Noua n'avons point 

» foulé la cocarde nationale aux pieds r J'en 

«tjui^e par notre amour, par notre Irespect 

V pour le roii Que ne pouvons^nous , comme 

p autrefois, jete^ le gage pour confondre cette 

» imposture! On accuse mes héroïques cCuai- 

»pagnons d'avoir été les agresseurs dans la 

» renaît, la i|uit #'aohève dans le silence.... dans un 
}) silence perfide. Le jour paraît pour donner ]b signal 
;) des fqrfaits} les barrières sont forcées j les gardes du 
» roi; forcée; massacrés aux portes de son palais. Une 
n bande homicide s^a^ance ; daâ6 sa fureur elle Vomit 
}) des hn^catiôhs^, dans ies blasphèmes elle ne rês- 
)) ^^ôdUs^rièto ^ dans smi ivresse ^11^ est oaipàblè ità fous 
>» les dviiiMi4 Elle est aux portes de U reine«... d'in^ 
» trépides ^erriers combattent^ maïs i\$ j&^to^àifîit ; 
» il n'y a plus de résistance ; il n'y a presque plus 
); d'espace entre ces titres et l'épouse de Louis XV L 

)) l^assurez-yous : un respect iuTolbntaire va retenir 
» leurs pas *, la majesté du lieu est Un rempart qu'ils 
)) n'oseront frand^ir^ et le crime n'ira paâ jusqu'à son 
» dernier excès. » 

Fin. G 
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1^91 . » fatale matinée du 6 octobre. Juste ciel ! ils 
tauraiëntétéassezinsenséspourproYoquerun 
» combat contre la plus épouvantable multi- 
» tude qui se soit jamais soulevée chez aucun 
» peuple , contre des hommes déjà teints du 
Dsaiig de M. de Savonières , mortellement 
» blessé la veille ! Ils auraient à ce point bravé 
»les ordres du roi , compromis sa sûreté, 
» celle de son auguste compagne ! A leurs ma- 
» gnanimes efforts pour défendre des jours si 
» précieux, jugez combien ils eussent frémi 
» de les exposer par la moindre imprudence l 
» Eh ! n'ont-ils point manifesté Fexcès même 
»de leur obéissance, en laissant enchaîner 
»leur courage, en ne le réservant que pour 
• arracher la fille de Marie-Thérèse à la 
» mort la plus certaine et la plus affreuse . 
» pour prévenir un crime dont nous porterions 
» un deuil éternel. » 

' L'abbé Maury reproduisit avec force tous 
les griefs accumulés contre le duc d'Orléans 
parles témoignages de tant d'hommes d'hon- 
neur. Cet orateur, ordinairement fougueux , 
eut cette fois la prudence et la modération 
de convenir que les griefs élevés contre Mi- 
rabeau ne lui paraissaient pas sufiisahs pour 
motiver à son égard un décret d'accusa- 
tion. 
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Quand Mirabeau monta à la tribune pour 1 791 • 
se défendre , son talent , et ceci est un grand aJ^cu^itt^^Tc 
triomphe pour la morale , vint à Taban-""^'* 
ddbner. Il déguisait mal sàn embarras sous 
un air de jactance , de mépris , de menace. 
Ses paroles traînaient péniblement ; plus il 
mutipliait ses néologismes de sept à huit 
syllabes, plus ils paraissaient vides de sens; 
enfin il ne trouva , pour réveiller l'attention 
de son auditoire , que deux ou trois traits 
d unegaité fort déplacée. En niant un propos 
coupable qui lui était reproché : « Comment^ 
ns'écria-t-il , peut-on attribuer une telle ab- 
» surdité à un homme de qui on a tout dit , 
• excepté qu'il était un sot ?» Plusieurs dé- 
positions l'accusaient d'avoir , le 5 octobre , 
à: cinq heures du soir , parcouru les rangs 
du régiment de Flandres le sabre à la main. 
11 y opposa la déposition d'un autre témoin 
entendu dans la même procédure , et qui 
avait dit que l'homme y vu dans les rangs du 
régiment de Flandres , était M. de Gamache» 
et que sa figure ressemblait beaucoup à celle 
de M. de Mirabeau. « Tout pesé , tout exa- 
i>miné, dît-il , la procédure^ n'a vraiment 
» rien de fâcheux sur ce point q^e pour M. de 
» Gamache , qui se trouve légalement et vé- 
»hémentçment soupçonné d'être fort laid, 

6* 
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J791. » puisqu'il me ressemble. » Quant âti duc 
d'Orléans , il, crut de sa dignité et surtout de 
sa prudenee , de ne point prononcer son apo- 
logie Jusqu'à ce que l'assemblée l'eût lavé 
par un décret. Le duc de Biron , ami de ce 
prince 9 dont heureusement il ne fut jamais 
le complice , promit que cette apologie se-^ 
rait rendue publique. L'assemblée cassa la 
procédure du Châtelet aux grands applau- 
dissements des tribunes et à l'extrême. mé- 
contentement du public. Cette procédure > 
vainement étouflPée , porta un coup mortel 
aux desseins ambitieux dn due d'Orléans, et 
depuis ee temps il n'eut plus à commettre 
quç des crimes gratuits. 
Vers le mêmctigmps , M. Necker échappait 



Retmite 



(wu^tTo P^ï" la retraite à cette révolution dont l'em- 
pire avait, dés le premier four, glissé cntm 
ses mains. Il J isiVait un accord parfait pour 
l'accuser et le maudire entre les deux partis 
lés plus mortellement ennemis. —Il arrête la 
révolution , disait l'un , comme si elle ii'efit 
pas roulé aviefe une Vélocité effroyable. — H 
a déchaîné la révolution , disait l'autre. Son 
sommeil était troublé par dé continuelles 
'meùâces , par des cris furieux. Il s'évdllait 
pour entendre éron nom diifamé dans fou« 
les discouriB , dans tous ItfS écrite. Sô^^ 4>r- 
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gueîl , plus que sa philosophia ^ lui commaa** 1 79 ^ 
dait quelque apparence de calme. Mais un 
front abattu , des regards vagues et péui^as 9 
une ¥oix brisée ou \iB morne ailaaee 9 mé^ 
laient les profondes souffrances de son âme* 
Cet adorateur de Tûpinion en était devenu 
le martyr. Il résolut de mettre fin à son sup- 
plice , et de laisser à d'autres le soin d'ajrrê* 
ter le char sur la pente de Tabime. La lettre 
dans laquelle il annonça à rassemblée qu'il 
donnait sa démission , était conçue dans des 
termes assez» nobles ; mais i) j respirait ce 
laste de vertu qui chez. lui altéiait des ver- 
tus réelles *. Elle fut écoutée sans douleur 

* Voici cette lettre : 

» Ma sant4 ^ depuis k)ng-tem|M A^Ml^lie par m» 
» suite cfHitini^lle de travaux, ^ peine» etd'i^qi^é-* 
p tudes. JediKrais.eepeiidaBt,de)OUPiirautr#id'e^é- 
» enter le plan que j'avais fioroié, de profiler d^ vofii^ 
» de la belle saison pour me rendre tkux eaux, dont on 
M m^a deiMié le conseil absolu. M'éeouUiiLt qoe mon ^èle 
y> et mon dévoâment, je oommeAÇaîs à mt livrer j^ ^n 
» travail extraordinaire pour déflireir an iisf^ 4e Va^- 
» semblée y qui'pa^a été témoigné par ]b covnité <)es 
» finanets-, mai» un nonveanir^our qneje vi^ni ^'é- 
y> prouvnr y des maàix qui wWt m^ en grand danger 
-» cet Uver y e*ies inquiétudes morilles d'm&jÇgf^ime « 
y> auflfi vertueuse que chère à hk^ oeaur^ 9f^ ^écideat 
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1 791 et sans joie ; car les deux partis dont il était 
détesté auraient bien youlu prolonger sop 
tourment. Il partit pour la Suisse, et. fut 
arrêté dès la première journée dans la ;petitie 
ville d'Arcis- sur- Aube. On le considérait 
comme un fugitif qui empoi'tait les trésors 

» à ne point tarder de suivre mon plan de retraite ^ e^ 
)> allant retrouver l'asile que )'ai quitté pour me ren- 
)> dre à vos ordres. Vous approchez à cette époque 
)> du terme de votre session, et je suis hors d'état 
)> d'entreprendre une nouvelle carrière. 

» L'assemblée m'a demandé un compte de la re* 
» cette et de la dépense 4^ trésor public depuis le 
» I*^ mai 1789 jusqu'à mai 1790. Je l'ai remis. le 
)} 21 juillet dernier. 

» L'assemblée a chargé son comité des finances de 
» l'examiner, et plusieurs membres du comité se sont 
y> partagé entre eux le travail. Je crois qu'ils auraient 
» déjà pu connaître 's'il existe quelque dépense ou 
» quelque autre disposition susceptible de reproche , 
» et cette recherche est la seule qui concerne essea* 
» tîellement le ministre; car les calculs de détail | 
» l'inspection des titres , la révbion *3es quittances , 
» ces opérations, tkécessi^rement longues, soi^t parti- 
>3 culîërement applicaUes à la gestion des payeurs, 
» des receveurs et des différens comptable^. 

» Cependant j'offre et je laisse en garantie de mon 
» administrati<m , ma maison de Paris , ma maison de 
y> campagne et mes fonds au trésor rojal ; ils .eon- 
» sbtent , depuis long*temps^ en deux millions quatre 
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de la France , lui qui laissait au trésor royal 1791 
deux millions de da fortune prêtés au roi. 
Peu s'en fallût qu'il n'eût à craindre le sort 
dont il avait si noblement préservé- M. de 
Besenval. Il écrivit à l'assemblée, pour qu'il 
lui fût permis de continuer sa route. Cette 

» cent mille livres, et je demande à retirer seuiemeni 
» quatre cent mille livres, dont l'état de mes affaires^ 
» en quittant Paris, me rend la disposition nécessaire. 
)) Le surplus, je le remets sans crainte sous la sauve- 
» garde de la nation. J'attache même quelque intérêt 
)) à conserver la trace d\in dépôt que je crois hono* 
>3 rable pour moi, puisque je l'ai fkit au commence*- 
)}'ment de la dernière guerre , et que, par égard pour 
)) les besoins coatinuels du trésor royal , je n'ai pas 
» voulu le retirer au milieu des circonstances les plus 
)) inquiétantes , od dVvtres avaient l'administration 
» des affidres* 

n Lesinimitiés,' les injustices dont j'ai fait l'épreuve, 
)i m'ont donné l^ée de la garantie que je viens, d'o^ 
M frii*', mais quand je* rapproche cette pensée de ma 
» conduite dans l'administration des finances , il m'est 

permis de la réunir aux. singularités qui ont acoom- 
» pagné ma vie* 

Signé Necker. » 

« P. S. Veux de souffrance que j'éprouve en ce 
» moment, m'empêche de mêler à cette lettiie lei 
» sentimens divers qu'en cette ciroonstancè j'eusse 
» eu le désir et le besoin d'y répandre* » 
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179Î. faculté lui fut accardëe avec la plus froide 
indifférence. Quelle route ! quel souvenir ! 
Qu'était devenu ce concours de peuple em«- 
vré 9 ces chants de triomphe , ces honneurs 
presque divins ? Ces mêmes lieux qu'il avait 
parcourus avec tant de gloire lui offraient 
partout l'insulte , la menace^ le danger ou 
l'oubli plus cruel encore pour lui que tous 
ces maux. Enfin il quitta cette Frsrnce qu'il 
ne devait plus revoir, quoique sa carirîère 
ae prolongeât encorje de seize ans. La bar- 
rière des rnoQtagn^s 4m Jura, le calmç 4V^ 
beau lac , une fortune) encore opqleate f le 
culte que lui rendaient sa femme et sa fille , 
le bonheur de faire du bien dans sa retraite , 
d'y écrire quelques ouvrages utiles, et d'ou- 
vrir cet asile à des proscrits de France, tous 
ces biens n'adoucissaient que faiblemient les 
chagrins d'un homme qui voyait se déborder 
tant de maux , et ne pouvait , ^an» quelque 
tpouble , remonter i leur origine. 

La retraite de M. Necker parut à MM. Bar- 
nave,Duport etdeLameth une occasion favo- 
rable pour renverser ceux qui avaient partagé 
ftveç lui les travaux, les dangers «les tortures 
d'un «niwstère impuissant ^t avili ; c'étaient 
UU> dfi Saint-Pwst , d^ Latour-du-Pin , 
Montmorin et Cîeé. On résolut de leur appli- 



J.cs minittre* 
calomniés. 
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quer la formule par laquelle , sous lea au3«* 1791 
picdâ du canon de la Bastille , on avait éloi^ 
gné, on ayaitrenTersé le ministère de MM. de 
Broglie , Breteuil , Foulon , etc. . . . Pour re* 
présenter cette nation qu'on faisait toujours 
parler, on mit en mouvement là commune 
et les quarante-'huit sections de Paris 9 qui 
se eonaidéraient comme les souverains de 
la Ftance. Danton fut leur affreux et formi- 
dable organe. La pétition qu^il présenta était 
un tissu de calomnies atroces , d'imputations 
dénuées de toute preuve s enfin un vrai mo* 
dèle de cette déraison turbulente 9 qui cons» 
titue le style révolutionnaire. Le rapport du 
comité fut conforme au vœu du triumvirat ; 
mais 9 dans la discussion , le sentiment des 
hommes modères obtint quelque avantage; 
D'abord 9 on mit une diiTérenee entre M. de 
Montmorin et ses collègues. M. de Casalès 
défendit avec feu la prérogative royale , mais 
eu attaquant les ministres avec ce que le 
mépris a de plus outrageant et de plys in* 
juste. Le discours qu'il prpnoiiça dans 'cette 
occasion respire Telnportement et la pro* 
fonde amertume de l'esprit de parti. Flatteur, 
pour cette fols , du ressentiment des roya* 
listes que souvent il modérait, il iie tint 
aucun compte aux ministres des obstacles 
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1791. souvent inyincibles qui les avaient arrêtés. 
Je crois devoir transcrire quelques-unes de 
ses paroles pour caractériser les délibérations 
de l'assemblée nationale. 

« Ce n'est point pour défendre les minis-* 
»tres, dit-il , que je monte à cette tribune ; 
»)e ne connais pas leur caractère et ]e n'es- 
» time pas leur conduite. Depuis long-temps 
»ils sont coupables, depuis long-temps )e les 
» aurais accusé d'avoir trahi l'autorité royale ; 
»car f c'est aussi un crime de lèse-nation que 
» que de livrer l'autorité, qui seule peut défen- 
» dre le peuple du despotisme d'une assem- 
V blée nationaIe,comme l'assemblée nationale 
«peut seule défendre le peuple du despo- 
jitisme des rois. J'aurais accusé votre fugitif 
9 ministre des finances qui , calculant basse- 
»ment l'intérêt de sa sûreté , a sacrifié le 
» bien qu'il pouvait f^ire à sa propre ambi-* 
»tion.... Je l'aurais accusé d'avoir provoqué 
» la révolution sans avoir préparé les moyens 
jiqui pouvaient en assurer le succès et en 
i prévenir le danger; je l'aurais accusé d'à- 
«voir constamment dissimulé sa conduite 
»et ses principes. J'aurais aecusé les minis-* 
« très de l'intérieur d'avoir laissé désobéir aux 
» ordres du roi. Je les aurais accusé tous de 
9 cette étonnante neutralité ; je les aurais ac«» 
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»ciisé de leurs f>erfide8 conseils. Tout peut 1791^ 

• excuser Vexagération de Tamour de la pa- 
»trie; mais ces âmes froides, sur lesquelles 
» le patriotisme ne saurait agir, qui les excu- 
» serait, lorsque ne voyant qu'eux au lieu de 

• voir rétat , ayant la conscience de leur im- 
«péritie et de leur lâcheté , ces ministres , 
«après s'être chargés des affaires publiques, 
D laissent à des factieux le timon de l'état , 
9 ne se font pas justice, s'obstinent à garder 
«leur poste , et craignent de rentrer dans 
» l'obscurité dont ils n'auraient jamais dû 
» sortir? Pendant les longues convulsions 
•qui ont agité l'Angleterre , Strafford périt 
«sur un échafaud ; mais l'Europe admira 
»sa vertu, et son nom est devenu l'objet du 
«culte de ses concitoyens. Voilà l'exemple 
«que. des ministres fidèles auraient dû suivre. 
«S'ils ne se sentent pas le courage de périr 
«ou de soutenir la monarchie ébranlée , ils 
» doivent fuir et se cacher. Strafford mourut. 
«Eh ! n'est-il p^s mort aussi ce ministre qui 
«lâchement abandonna la France aux .maux 
«qu'il îivait suscités ? Son nom n'est-il pas 
«effacé de la liste des vlvans ? n'éprouv.e-t-il 
j pas le supplice de $e survivre à Juir-même 
«et de ne laisser à l'histoire que le souvenir 
» de son oppro]>re ? Quant aux serviles corn* 
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1791. » pagnons de ses travaux et de sa honte , ob- 
» jets présens de votre délibération , ne peut- 
» on pas leur appliquer ce vers de TArioste ? 

» l]^ allaient encore y vii'di& ils étaient morts. » 

Re.iouYaiie- ç^ dîscours eoiporté tempéra un peu la 
**'*• haine que plusieurs députés démocrates por- 

taient à ces ministres. Le rapport du comité 
qui tendait à déclarer qu'ils avaient perdu 
la cofinance de la nation 9 fut rejeté à la ma-* 
jorité de quatre cent trois voix eontfe trais 
cent quarante. Mais tous les ministres , 
à l'exception de M. de Montmorin , donnè- 
rent peu de jours après leur démission. 
M, Duport du Tertre , avocat de Paris , lut 
nommé garde -des -sceaux; M. Duportaîl , 
ministre de la guerre ; M. de Fleurleu , mi- 
nistre de la marine : précédemment M. Nae- 
ker avait été remplacé au ministère des 
finances par M. Lambert; M. de Lessart 
eut le thinistère de Tînterieur. Deux de ces 
ministres devaient périr sur Téchafaud , un 
troisième sous le glaive des assassine révolii*- 
tionnaires. Nommer des ministres , c'était 
nommer des victimes. 

Un grief secret qui existait contre les Bf|i- 
nistres précédens était la manière dont s*é- 
taient terminés les troubles militaires de 
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Nancy. C'était Tunique triomphe qui eût 1791. 
été encore remporté sur l'anarchie et sur Tes.- 
prit de sédition. Obtenu avant le i4 juiljiet 
i-jSg , il eût pu prévenir la révolution , et 
maintenir à la fois la fidélité des troupes et 
celle du peuple» 
L'insubôrdînatioo était au comble dans R<Toit« 

t X «» • , ' Je la gainiion 

toU6 les ipcguaiens. Les sous-ourciers irritaient de Nancy . 
la fureut des «oidâte contre des officiers pour ^'*'"' ^ 
la plupart déclarés contre la révolution , et 
q«î (l'attendaient ^ue le moment de la com^ 
battra à force Oiv^ertCw Chaque f^giment ^vait 
Mm dub formé sur le modèle de c^luidesJa- 
c^iii6. Les soldats se dénonçaient entre eux ^ 
leuffs officiers 5 réfonnaient ce que la .disci- 
pline avait de trop inconuGaode , surveillaient 
remploi de la fsaî^e du régtn^ent , et cher- 
chaient miUe prétextes pour s'en laire par- 
tager iDs produits» NuUepatt ce.désord^e n'é- 
tatt plud effrayant . que dans la garnisçMi de 
jNtecy* £1^ se composait de tr6iç<régii]iien# : 
leï'égintent dviftoî,t£luide Ifestie-de-Campi 
cavalerie , et le régime^it suisse de Château-- 
Vitaux. Le premier de ces corps offrait plus 
qiAe tout autre, des élémens d'anai^hie , pal- 
la nature de «es privilèges. ïl comptait quatre 
bataillons 9 tandis que }ou« les. autres n'en 
comptaient que deux. Les offîéJers j^ étaient 
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1791. multipliés fort au-delà des besoins du ser- 
vice. C'était une école militaire en action , 
où Ton ne recevait guère que des jeunes 
gens d\me haute naissance et d'une fortune 
opulente. Un lieutenant-colonel , d'une hu- 
meur fort sévère , surveillait ces officiers chez 
lesquels de brillans avantages ajoutaient à 
l'ardeur inquiète et présomptueuse natu- 
relle au jeune âge. La révolution neleur ins- 
pirait que de la crainte et de l'horreur , et 
ils étaient peu maîtres de dissimuler leurs 
sentimens. Une faible partie des soldats , et 
c'étaient les vétérans du corps , partageaient 
les opinions dé leurs officiers. Chez les au- 
tres , l'amour de la révolution suivait le pro- 
grès de leur jalousie et de leur haine contre 
leurs officiers. Le service était journellement 
troublé par leurs murmures et souvent par 
leurs violences. Ils firent une sorte de con- 
fédération avec lus deux autres régimens de 
là garnison. Lé plus ardent à leur répondre 
fut celui de Château -Vieux , quoique les 
autres régimens suisses fournissaient encore 
un parfait modèle de discipline et de fidé- 
lité. Le désordre en vfnt à tel point , que 
les officiers furent consignés par les soldats , 
les caisses fermées , les autorités civites et 
militaires nrtéconnues. 
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Le marquis de Bouille réunissait sous 1791- 

son commandement les anciennes provinces j^bÔTu* 
de la Lorraine, des Trois-Évêchés, de TAl* 
sace et de la Franche-Comté. Metz était sa 
résidence habituelle. Tandis que la plupart 
des généraux et officiers, qui avaient pris 
part à la guerre d'Amérique , suivaient 
l'exemple de i/[. de Lafayette, le marquis de 
Bouille ne respirait que pour délivrer le roi 
du joug de la réyolution. Comme il était 
d'un naturel très-ouvert , ses dispositions fu- 
rent bientôt connues delà cour. Elle le ré- 
servait secrètement pour le parti désespéré 
que pourrait commander un péril extrême ; 
mais elle eut la crainte d'être privée de ce 
dernier appuis lorsqu'elle lui vit refuser le 
serment civique prescrit par les décrets de 
l'assemblée i tous les militaires. Le roi et 
la reine employèrent tous leurs moyens 
pour fléchir sa résistance. Il prêta son set* 
ment» se rapprocha de M. de Lafajrette^ son 
ancien frère d'armes, et cessa d'exciter les 
ombrages du parti constitutionnel. Il pei- 
gnit au ministre de la guerre (c'était encore 
M. de Latour-<iu-Pin) ,. les désordres mili- 
taires 4e Nancy sous des. couleurs sombres 
qui n'avaient rien d'exagéré. Le ministre ï>'^"«» ^»'''- 
réussit cette fois , a faire partager 8es.*«'nt>i^« «<>«''• 

' ^ ' lefr«b«ll«t. 
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«79^- craintôs à l'assemblée ûatioualo qui, anithée 
par la yoix du puissant Mirabeau ^ se résolut 
à mettre un freiû à cette anarchie mllittiirê. 
Par uh décret d'une rigueur inusitée , elle 
confiait à M. de Bouille utie autorité fort 
étendue pout réprimer ces troubles^ 

Les régiment de Nancy fureut d'abord 
déconcertés , ea se Tôyânt dééawuéê et me- 
nacés par l'assemblée nationale dont ils 
croyaient seconder les vœux et suirrë Jtes 
pÂncipeâç mais, «u bout de quelques jouré , 
-leur fureur se ralhuna«. 
M. de Mal- ]^^ ^^ Malseifftie fut choisi par le com^ 

b^ignts , en le ^ ■• 

i^u. siguifiant, mandant pour aller signifier aux régimens 

fouri le dartger ' ' 

ûe b vie. reyoltés le décret de l'aRsemiilée, nationale et 
faire tout tenf rér diaûs l'obéiâsance. C'était 
tin ancien militaire ^qiri^ à uap taille et une 
force d'Hercule^ jdgnmt les plus beaux at^ 
tributs des ofEioiers français^ Mais l'opiaion 
^^oe l'on aYait de «a fidélité pour le roi le 
cetiidait gUËpéct et odieust aux soldats re^ 
belles» Ilasëembla d'abord ceux du i^égiibeat 
-du &ùi. Us écoutant la lecture du décret 
avec îtiipâtieAce et démion < et déclarèrent 
<}U'4is ^'y obéiraient pas». Kd» la stène fut 
beaucoup plus vive dans le quartier de Cb&- 
teau^Vieux. Los Suisses j ayant une fois 
rompu le fmn de la discipline , étaieht plus 
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knipétu^eux dans leurs excès ^ parce qu'ils 1791 
connaissaient mii^ux l'étendue et les consé* 
quen^es de leur crime. M. de Malseigne'fut 
d'abord intei^rompu dans cette lecture par 
des cris de fureur. Il veut se retirer; un gre- 
nadier lui ferme le passage , en le menaçant 
de sa baïonnette. L'intrépide officier dé- 
tourne cette arme , et blesse légèrement le 
soldat. Un autre soldat, qui veut venger Fon 
camarade, est blessé à son tour. La lutte qui 
s'engagea {^rut digne dès temps héroïques. 
On vît un seul homme se défendre contre 
un régiment tout entier, par sa vigueur, son 
adresse, sa présence d'esprit, et surtout par ce 
fespect^ cette admiratipri qu'un courage pro« 
digieux inspire toujours à des soldats. Enfin 
M. de Malseîgne se fait jour à travers leurs 
rangs , et se retire dans sa maison. Le len- 
demain à midi , 11 se rend à Lunéville , où sé« 
journent huit escadrons de carabiniers qui 
n'avaient encore donné aucun signe de dés» 
obéissance. Son départ excite les alarmes de 
la garnison rebelle. Les soldats craignent qu'il 
ne revienne les punir à la tête d'une force 
imposante, et veulent prévenir son ariîvée^à 
Lunéville. , Us étaient sur le point de l'attein- 
dre , lorsqu'un détachement de carabiniers se 
présente par hasard sur la route. M. de M^l- 
FIIL 7 
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Ï79I. seigne les sojnme de se joindre à lui. Ils obéi&* 
sent avec zèle , et bientôt il fond à leur tête sur 
les soldats par lesquels il est poursuivi, et les 
met en fuite après en avoir blessé neuf ou 
'^ "lila.V" dix. Qui n'eût cru que les carabiniers allaient 
, ^Z se maintenir dans une fidélité si noblement 
d« Luu. ville, signalée ! Mais la garnison de Nancy ne cessa 
de leur envoyer des députations qui leur re- 
présentaient rhorreu^ d'un combat acharné, 
entre camarades. Aux députations succédè- 
rent bientôt les trois régimens qui se pré- 
sentèrent en armes sur la place de Luné-r^ 
ville. Les carabiniers furent entraînés à l'acte 
le plus honteux. Ils profitent du sommeil de; 
M. de Malseigne pour le surprendre , l'en- 
chaîner , et le livrent pieds et poings liés aux 
députés. Pèndàiàt ce temps les soldats exer- 
çaient leur fureur sur leurs officiers. Ils en 
avaient blessé cinq et en avaient arrêté vingt 
autres, parmi lesquels était M. de Noue, 
gardien équitable et sévère de k discipline. 
M.deBouiiu Cependant M. de Bouille réussissait , dans 

inarcn« conlr* '■ 

1m rtbtiier. |a yiUe de Metz , à se former une armée fidèle, 
mais dont le nombre n'égalpi t pas celui des 
révoltés. Il ose s'avaneer sur Nancy avec trois 
Inille hommes parmi lésquelssontdes soldats 
suisses et six cents hommes de la garde na-« 
tionale de Metz. Sa marche est protégée par 
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huit pièces de canon. Il s'arrête à une demi- 179t. 
lieùe de la ville, fait des sommations aux 
trois régimens , leur signifie l'étendue de ses 
pouvoirs , leur accorde quelques délais , mais 
reçoit leurs députations successives avec des 
paroles inflexibles ; car il exige que les régi- ' 
mens sortent de la ville , mettent en liberté 
M. de Malséigne et leurs officiers , et livrent 
les chefs de l'insurrection. Enfin ces condi- 
tions paraissaient acceptées par des soldats 
qui donnaient quelques signes de trouble , 
de repentir et de désunion. MM. de Mal- 
séigne, de Noue et tous les autres officiers 
arrêtés par les soldats , furent mis en liberté 
et conduits au camp de M. de Bouille. Ce 
général venait de faire occuper par ses troupes 
une porte de Nancy , lorsque de nouveaux 
soldats surviennent. Ceux du régiment de 
Château-Vieux sont indignés de voir d'autres 
suisses qui marchent pour les soumettre et 
les punir. Ils éclatent en reproches et se dis- 
posent au combat. 

Il V avait parmi les officiers du réffiment i>«voûmcnt 

J ^ ^ de M. Dêiille»^ 

du Roi un jeune homme, M. Désilles, espoir 
d'une noble et vertueuse famille de Bretagne. 
Il unissait à des goûts sérieux une âme ten- 
dre. Conciliateur né de tous ses amis, il 
avait souvent réussi à calmer les soldats, 

7* 
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^79^' quand des officiers , objets de leur haine , 
étaient menacés de tomber sous leurs coups. 
Dès le point du jour il s était tenu à la porte 
Stainville, résolu de prévenir un affreux 
€ombat en exposant sa vie. Les soldats de 
Château -Vieux venaient de braquer une 
pièce de canon contre Tavant-garde de M. de 
Bouille. Désilles ne doute point qu'ils ne 
veuillent engager le combat en violant le 
traité. Il s'élance et vient se placer à la bou- 
che du canon. Son action et son maintien 
héroïque n'ont point fléchi les rebelles; ils 
n'osent encore l'égorger; ils veulent l'épou- 
vanter de leurs cris, de leurs menaces. Ils 
s'indignent des momens perdus pour leur 
fureur ; ils cherchent à soulever le généreux 
jeune homme, à l'arracher de ce poste; mais 
Désilles se fait un appui du canon auquel il 
se cramponne. Trois coups de fusil n'ont . 
pu le vaincre ; il en essuie un quatrième et 
tombe renversé. Ce héros de l'huinanité , ce 
second d'Assas , ne survécut que huit jours 
à ses blessures. On me demandera quels 
honneurs furent rendus à la mémoire de 
Désilles , aucun. Seulement , quand on lut 
à l'assemblée le récit de cet acte de dévoû- 
ment , tonte l'assemblée se leva dans un trans- 
port d'admiration. Le dévoûment de Désilles 



ASSEMBLIÏE CONSTITUANTE. 101 

fut trois ans après un arrêt de mort pour ^79^ 
toute sa femîUe, pour son vieux pèfe^ ses 
frères,, ses jeunes sœurs. Les révolutionnai- 
res se vengèrent sur eux d'une vertu qu'its 
avaient été forcés d'admirer. 
Le canon, que la mort de Désilles laissait c«»*»»»»^<'""'« 

et punlUoA. 

aux rebelles, fut aussitôt tiré par eux et suivi d«« rebeUet. 
d'une décharge de mousqueterie. Cette at- 
taque inattendue coûta cinquante ou soixante 
hommes à l'armée de M. de Bouille ; mais 
elle y répondit avec une fureur extrême. Les 
volontaires ripostent par leur artillerie et par 
leur mousqueterie. Us s'élancent d'une course 
rapide jusqu'à la porte Staînville, et, après un 
combat acharné, ils l'enfoncent à coups de 
crosse. L'armée de M. de Bouille, déjà vic- 
torieuse, entre dans la ville ; mais on tire 
sur elle des fenêtres et des toits. Les suisses 
de Château- Vieux et les cavaliers de Mestre- 
de-Camp , déjà privés de leurs canons , com« 
battent sans ordre , mais avec furie , sous le 
feu de la mitraille. Ils se sentent échauffes 
par les cris de la multitude , mais leurs rangs 
sont rompus. Souvent quelgues-uns de ces 

• 

soldats, couverts de sang et pleins d'une ter- 
reur farouche, enfoncent les maisons pour 
y trouver, soit un refuge, soit un lieii pro- 
pice à leur vengeance. Souvent ils y dont 
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^79^' poursuivis. Les paisibles citoyens sont ainsi 
forcés dfe partager les périls de cette horrible 
mêlée. Nancy, cette ville dont les voyageurs 
admirent les élégantes constructions , et où 
s'offrent partout ks judicieux monumens de 
la bienfaisance de Stanislas, pouvait devenir 
la proie d'une soldatesque effrénée, si les 
quatre bataillons du régiment du Rôi fus- 
sent venus prendre part aux périls et au dés- 
espoir de leurs compagnons. Leurs officiers 
firent en ce -moment des prodiges d'adresse 
et de présence d'esprit, d'abord pour les te- 
nir dans leur caserne comme dans un poste 
plus sûi;, et ensuite pour dompter leur es- 
prit de rébellion. A sept heures du soir, 
après trois heures de combat, les soldats de 
Château- Vieux étaient presque tous tués ou 
blessés. Les cavaliers de Mestre-de-Camp, 
presque aussi maltraités , étaient rentrés 
mornes et consternés dans leur caserne. 
M. de Bouille avait occupé les issues de celle 
du régiment du Roi. Les soldats connurent 
alors le repentir, et conjurèrent leurs officiers 
d'intercéder pour eux auprès du général vic- 
torieux. Tout rentra dans l'ordre. Les au- 
torités municipales que les rebelles avaîenft 
cassées furent rétablies. Quelques soldats de 
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Châleau-Vîeux furent fusillés par les juge- 1791. 
mens d'une commission militaire; d'autres^ 
condamnés à la peine des fers. Deux ans 
après, ils devaient être portés en triomphe 
dans la Capitale. 
L'assemblée fut satisfaite d'avoir échappé m. d*. Founu, 

«•poir 

au fléau de l'anarchie noilitaire, quoicjuelle de. r0y«iuie«. 
ne comprit pas ses dangers dans toute leur : 
étendue; mais son libérateur l'inquiétait 
trop pour exciter en elle une profonde re- 
connaissance. Tous les yeux restaient atta-. 
chés sur M. de Bouille, qui venait de dé- 
ployer tant de fermeté, de courage, de cha- 
leur d'âme, pour punir des rebelles et pour 
entraîner au devoir, au combat, des soldats 
d'une fidélité peut-être flottante. Combienles 
royalistes ne regrettaient-ils pas qu'un hom- 
me aussi ardent, aussi intrépide n'eût pas été 
chargé de veiller au salut de la famille royale 
dans les journées des 5 et6 octobre, avant la 
journée du i4 juillet! L'espoir entrait dan& 
le cœur du roi. La captivité à laquelle il était 
condamné réellement dans son palais, dans 
sa Capitale, et qu'on lui faisait chaque jour 
plus amèrement sentir, lui devenait plus 
insupportable , depuis qu'il croyait vpir 
l'homme auquel il pouvait confier son salut^. 
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^79^- était vÎTement enflammé dans son zèle par 
les espérances secrètes que la cour fondait 
sur lui; mais il ne savait comment faire vio- 
lence à sa franchise, à son impétuosité na- 

» commencer par la sienae. J'oubliais de paiIer de 
» moi. Je suis violemment attaqué par tous les chef« 
» de parti, qui me regardent comme un obstacle in- 
» compatible et impossible à intimider; et le premier 
j> article de tout mauvais projet est de me renTerser. 
» Joignez-y deux baines très-^méritées des aristocrates 
>> et du parti d'Orléans, qui a plus de moyens qu'il 
» ne paraît en avoir; joignez-y la colère des Lametk 
7) avec lesquels j'ai été lié, de Mirabeau^ qui dit que 
» je l'ai méprisé; joignez-y de l'argent répandu, des 
>> libelles, et l'humeur que je donne k ceux que j'em- 
» pèche de piUer Paris, et vous aurez la somme de 
?) tout ce qui agit contre moi. Mais à l'exception d'un, 
)) petit nombre de têtes exaltées qu'on égare , tous les. 
T> honnêtes gens , depuis la partie la moins aisée du 
» peuple jusqu'à ce qui n'est pas aristocrate enragé , 
)> sont pour moi. Je suis bien avec la garde nationale y 
» à l'exception de quelques ja<x>bins mésestimés ; car 
)) les jacobins honnêtes gens sont pour moi. Malgré 
» mon obstination à ne plus aller à ce club^ j'ai eu,. 
>^ depuis deux mois , moins de rapport que jamais avec 
5) la cour, parce que cela n'était bon à rien, et que je^ 
yy ne fais que ce qui peut être utile à mon pays ; mais 
» je crains qu'on n'ait profité de ma négligence pour 
» intriguer. Je sais même qu'on a été au moment de 
)> les entraîner dans de grandes sottises ; et qu'ils se 
» sont arrêtés au bord du précipice, ^a reittC est ea^ 
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turelle, pour échapper aux ombrages de 1791^ 
rassemblée. La cour le conjurait d'être pro- 
digue de paroles qui parussent des gages de 
son respect pour la révolution.; mais il en 

» tourée sî mal, les petites têtes des Tuileries adoptent 
» sî ayidement les espérances^ et calculent si mal les 
» obstacles; qu'il faut craindre qu'on ne gâte cet ins-. 
» trument si précieux d'ordre public , et qu'on ne fosse 
>) du roi un moyen d'ambition personnelle. Voilà la 
)) situation générale ', Toici mes idées. 

» Quelques amîs^ et nommément £meri^ travaillent 
» ayec moi à un plan de conduite qui consolide la 
)) révolution , établisse sur de bonnes bases la consti- 
» tutiou; et ramène l'ordre public. Les talens princi- 
>) paux de l'assemblée ;. Mirabeau lui -même ^ ne pour- 
)) ront se dispenser de soutenir cette association y et 
» c'est à cela qu'il est surtout propre. Voilà les tri- 
» bunaux établis. La police du rojaume^ les jurys 
)) sont décrétés : .c'est le moment de faire entendre 
» notre voix avec force, convenance et utilité. 

)) Vous avez accepté la coalition que mon cœur et 
)) mon patriotisme vous ont offerte. Vous dbiez l'autre 
)> jour à un de mes amis : Si Lafayette et moi, nous 
» nous entendons bien, nous établirons une consti^ 
» tution. Je mets trop de prix à votre amitié et à 
» votre opinion, pour ne pas vous communiquer toutes 
» mes idées , vous demander les vôtres , et d'ici à 
» quelques jours je vous écrirai avec encore plus de 
» détails. 

» Mon voeu le plus cher est de €\à\r vite et bien la 
V révolution , d'assurer la constitution sur des bases 



vénalité 
4» Mirabeau* 
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^79^' proférait souvent de fort opposées : seule- 
ment il saisît une occasion favorable qui lui 
fut offerte. De jeunes officiers de la garnison 
de Béfort, à la suite d'un repas, avaient fait 
entendre des cris indiscrets et menaçans; 
M. de Bouille sévit contre eux avec une 
grande rigueur. Tous les journaux, tous les 
pamphlets révolutionnaires et les cris de 
quarante mille clubs, n'en continuèrent 
pas moins de demander sa tête. 

Cependant Mirabeau commençait à exer- 
cer un pouvoir modérateur sur les résolu- 

» solides ; d'y employer tout ce que je possède de con- 
» fiance nationale et de moyens personnels , et puis 
» de ne plus rien être en France ni dans le civil ni 
» dans le militaire^ que citoyen actif; et lorsqu'il y 
» aura guerre ^ votre aide-de-camp ^ si vous voulez de 
» moi^ sans grade ni commandement. 

Signé Lafayette. » 

(( P. 5. Il y a beaucoup de gens qui roulent daas 
» leurs têtes de grands projets ; tout cela est le fruit 
» de petites ambitions : je vous dirai ce que j'en 
» pense à mesure que je les connaîtrai. Quant aux 
» honnêtes gens comme nous , il nous convient 
» d'aller tout droit et tout ouvertement à un but 
-» utile et connu. Tous ces mystères et toutes ces 
>i intrigues ne servent que les fripons^ comme toutes- 
^> les chimères des mauvaises têtes ne servent que 
y> leura ennclknis, ». 
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lions de rassemblée. Les décrets se précipi- 179'; 
taient un peu moins , et si Ton n'eût été 
engagé dans toutes les fatales mesures qui 
devenaient les conséquences inévitables de 
la constitution civile du clergé , les esprits , 
rendus à quelque calme , auraient pu s'aper- 
cevoir de l'énorme vide que laissait la consti- 
tution , relativement aux institutions monar- 
chiques. Mirabeau , qui , dans le moment 
même où il se sentait ramené vers la cour par 
son ambition , par ses principes constans sur 
la monarchie , et encore plus par son besoin 
d'argent, n'avait jamais pu trouver aucun 
point de contact avec l'esprit et le caractère 
un peu guindé de M. Necker , s'accommodait 
mieux du caractère plus flexible et de l'esprit 
moins dogmatique de M. de Morvtmorin. Il 
puisait à pleines mains dans la liste civile , 
et l'on croit qu'il ne fut pas le seul des dépu- 
té? nommés patriotes, dont la modération 
nouvelle fut le fruit d'un honteux trafic. Les 
dettes de Mirabeau étaient payées ; sa dé- 
pense était assez magnifique ; il répandait 
des largesses et même dés bienfaits. * D'a- 

* Des les premiers mois de l'assemblée constituante^ 
Mirabeau montra des dispositions à se rapprocher de 
la cour; ce fut à M. Malouet qu'il les témoigna. On 
sait quelle était la rigide vertu de ce député. Cependant 
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1791. bord il avait déserté avec fracas le club dès 
Jacobins , pour entrer dans un club nouveau 
qui voulait accréditer la modération , et qui 
cependant avait pris le titre de club de 1 789. 
L'abbé Sièyes Tavait fondé pour l'opposer à 

il regarda comme la chose la plus utile à son roi et ù 
sori payS; de détacher du parti révolutionnaire un si 
puissant orateur. Malheureusement M. Necker reçut 
très-frdidemerit les ayances de Mirabeau. H est certain 
que y peu de jours ayant le 5 octobre^ Mirabeau éprou- 
vait une assez grande gène ^ et que devant un de ses 
créanciers y le libraire Blaisot, qu'Q était embarrassé 
de satisfaire y il annonça un grand bouleversement 
dont l'effet serait de le porter à la tête du ministère. Il 
parait que C6 fut sieulement au mois de juin 1 790 qu'il 
eut des liaisons y et prit des engagemens avec la cour^ 
par l'entremise du comté de Lamàrck. Cependant il se. 
vit obligé de s'écarter souvent deâ engagemens con- 
tractés^ soit afin de ne pas exciter de défiance^ soit 
parce que le parti auquel il prétait un secret appui , 
ne connaissant point ses intentions , l'abreuvait d'ou- 
trages qu'il ne pouvait endurer. Un jour il crut avoir 
trouvé Toccasion la plus favorable d'attaquer le parti 
de MM. de Lametb. Il monta à la tribune; Mi Ma- 
louet rocoiipait : « Cédez-moi , lui dit-il , votre tour 
)> de parole ; j'ai dans ma popularité des moyens que 
)> vous n'avez pas , de confondre nos communs adver- 
» saires. )> Le côté droit ne vit pas , sans un mouve- 
I ment de fureur , Mirabeau se présenter à la tribune à 

la place de M. Malouet ; on crut qu'il avait usurpé la 
' parole par quelque viqjencc. A bas le scélérat! s'écrie 
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Tempire du triumvirat dont il était jaloux.; ^' :• 
Mais le caractèrç de ce fondateur était le 
dissolvant le plus actif qu'on pût imagine!) 
pour toute espèce de réunion. L'abbé Sièyes 
prit bientôt en haine ceux des nobles qu'il 

une voix du côté droit. Indigné de cette apostrophe, 
Niirabeau oublie l'intention dans laquelle il est monté 
à la. tribune/ et se livre à toutes ses fureurs démago^ 
giques. a Est-ce ainsi , lui dit M. Malouet au sqrtir 
); de la séance , est*-ce ainsi que vous tenez votre pa-r 
» rôle?» — «Vous m'en voyez confus , répond Mi- 
» rabeau', mais enseignez-moi les moyens de marcher 
» d'accord avec des hommes qui n'aspirent qu'à me 
» voir pendu. » Cependant l'abhé M aury fut instruit 
ou ji'aperçut que les sentimens révolutionnaires de Mi« 
r-abeau commençaient à fléchir^ et fit prendre à son 
parti la résolution de le traiter avec plus de méi^ge-* 
ment. «Qu'est ceci, dit Mirabeau à Malouet? je ne 
» reçois plus d'injures de votre côté ; prenez-y garde; 
» je deviendrai suspect. » On voit qu'3 n'était pas fa-r 
cile de se servir d'un tel auxiliaire. Les mémoires de 
MM. Bertrand ^de MollevUle etBouiUé^ et lies pièce» 
saisies chez le roi dans l'armoire de fer^ quelques moi» 
après la journée du lo août^ prouvent que Mirabeau 
recevait de la cour un traitement considérable. D'a-^ ' 
bord il toucha une première somme de six cent mille 
francs pour acquitter ses dettes ; puis il reçut la sonuoe 
de cinquante mille francs par mois , avec des gratifi- 
cations^ suivant F importance et le succès des service» 
qu'il avait rendus. On prétend dans les mémoires que 
je viens de citer, que M. de Lafayétle était chax'fé^ 
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i79< * Avsiît rassemblés autour de lui. Nul genre de 
patriotisme n*effaçaît à ses yeux le péché 
originel dé la noblesse, et Mirabeau lui dé- 
plaisait autant par ce faible avantage que 
parla supériorité de ses talens. Cette réunion 
languit et ne parut pas aux Jacobins mériter 
Vhonneur même d'une persécution. Mira^ 
beau s'impatienta decette nullité et retourna 
aux Jacobins. Us crurent le recevoir comme 
un converti ; mais il entra parmi eux comme 
un séducteur adroit , si l'on peutappliquer 
le mot de séduction à un art dont Teffet était 
Il Mt «ppeu ^Q diminuer les crimes. Il briguait alors 

ï. U prësîdence. ^ 

(aî> janyier.) Thonneur de Ja présidcuce. Cette même as- 
semblée , qui si souvent obéissait à sa voix p 
hii faisait expier sa mauvaise réputation en 
lui Refusant une dignité de quelques jours 

par le roi dé distribuer quelques sonimes pour lui 
gagner des partisans , et que ces sommes n'étaient 
point distribuées fort judicieusement. J'Ignore ce qu'il 
faut penser de ce fait. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que M. de La&yette et Mirabeau ne parvinrent ya-^ 
mab à s'entendre dans l'intérêt de la royauté^ parce 
que le premier la voulait fort restreinte/ et que le 
second la voulait assez puissante. Daïis une explication 
qui eut lieu entre eux y M. de Lafayette reprocha a 
Mirabeau d'avoir voulu le faire assassinats — ccMoâ, 
» vous faire assassiner , reprit celui-ci ! la preuve que 
V je ne Vai pas voulu ; c'est que vous existez encore* >» 
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qu'elle avait accordée souvent à des factieux , i7>i. 
sinon plus dangereux, au moins plus endur* 
cis. Enfin , ce scrupule cessa. Mirabeau fut 
nommé président , et Torateur éloquent fit 
briller tous les genres d'esprit, de grâce, de 
fmesse dans une fonction qui , pour les 
hommes médiocres était purement passive^. 

^ Voici la réponse un peu ambitieuse ^ mais pour- 
tant assez brillante y que Mirabeau, dans sa prési* "" 
c1enc|e , fit à une Réputation de musiciens : 

c( Tous les beau^-arts sont une propriété publique } 
» tous ont des rapports avec les moeurs des citojeQii 
» avec cette éducation générale qui change les peu- 
» plades d'hommes en corps de nation. La musique a 
» long -temps conduit les armées k la victoire; def 
» camps elle a passé dans les temples , dans les palaii 
)) des rois , de ces palais sur nos théâtres , de not 
)) théâtres dans nos fêtes civiques ^ et peut-être ell« 
» donne tout leur empire aux premières lois des so* 
» ciétés naissantes. Cet art , fondé sur la régularité 
» des mouvemens; si sensibles dans toutes les partiel 
» de l'univers , mais principalement dans les êtres 
» animés chez lesquels tout s'exécute avec rhythmei 
» et dont le penchant à la mélodie se manifeste dans 
» tous leurs goûts ; cet art n'est qu'une imitation d^ 
» l'harmonie de la nature ^ etc. Lorsqu'il peint les 
)> passions, il a pour modèle le cœur humain , que le 
)> législateur doit étudier encore sous ce rappoi^ j car 
» là, sans doute, se trouvent les motifs de toutes les 
)) institutions sociales. » 

rjii. 8 
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79^- L'activité funeste de rassemblée n'avait ja- 
mais été plus habilement contenue. Des 
dépùtatîons secrèteriient sollicitées par le 
président se succédaient à la barre. Les ré- 
ponses de Mirabeau , quoiqu'un peu verbeu- 
ses , étalent assaisonnées de je ne sais quel 
esprit de cour qui donnait de la grâce à son 
patriotisme, calms^it les alarmes , prodiguait 
les espérances , enchaînait les passions tur- 
bulentes , ramenait les sentimens aimables. 
Dans le cours de la discussion , il semait 
avec abondance , mais avec à propos , des 

Une autre fois, répondant à Une députation de la 
municipalité de Paris , qui venait exposer l'état de 
détresse de se$ finances, il mêla fort habilement le 
ton exalté d'un ami de la révolution ayee une attaque 
très-vive et très-franche contre le parti qui en pro- 
longeait encore les désordres, ce Ne soyez pas effrayés, 
» dit-il , du poids de vos dettes *, c'est une avance faite 
» à la liberté. Vous avez semé sur une terre féconde, 
» elle vous restituera tous les trésors que vous lui avez 
» confiés. Une seule source de prospérité manque en- 
>> core à cette Capitale : c'est l'union de ses citoyens, 
» c'est la tranquillité publique que de fausses alarmes 
» y troublent sans cesse , et qu'une foule d'intrîgans 
» et d'ambitieux voudraient compromettre pour en 
» être ensuite les modérateurs.... H est un despotisme 
» au vice; celuirlk serait-il le seul que la ville de Paris 
» ne saurait pas renverser ? 3» 
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mots gais , malicieux , amers ou flattcura, ^79*- 
* tendait des pièges adroits à la vanité provin- 
ciale des députés du centre , et augmentait 
ainsi les forces de son parti qui, par un ain^ 
gulîer retour , était devenu celui du xoî. 

Les inquiétudes publiques augmentaient. ^Jt^'I^TTiu- 
Les royalistes, dans leur indignation et leurs »'»""*|f^ 
alarmes , s'agitaient au-dedans , au-dehors» 
Leurs tentatives , faibles , incertaines , mais 
multipliées et toujours facilement découvert 
tes avant l'événement, annonçaient qu'ils 
étaient dirigés , non par de profonds copspi-^ 
rateurs , ni par des chefs de parti puissàns ^ 
mais par des hommes d'une imagination vo^ 
manesque , ou qui , dans l'ardeur de leur pas^ 
sion , calculaient mal les chances du succèSy 
la force des résistances. Un rassemblement 
de royalistes , qui s'était formé au château 
de Jalès , envoya des proclamations menar- 
çantes à l'assemblée, fit grand bruit de9 
forces qu'il pouvait mettre en mouvement , 
et s'appela fastueusement le camp de Jalèsf 
il inspira plus d'irritation que d 'épouvantei» 
Il y eut une tentative , non pas essayée , mais 
conçue , à ce qu'on prétend , sur la villç e| 
le port de Brest. Les royalistes virent avetf 
étonnement ce projet réel ou supposé, dé* 
nonce à l'assemblée nationale par l'ambas* 

8* 
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1591. sadeur d'Angleterre; et sur ce fait ils ap- 
puyèrent la conjecture que le gouyernement 
anglais exerçait, en attisant la révolution , de 
cruelles représailles de la protection accor- 
dée par Louis XVI aux inisurgens d'Amé- 
- rique. Il y eut aussi des projets de M. de 
M aillebois , de M. Bonne-Savardin , et qui 
tendaient à soulever les départemens voisinis 
du Piémont , d'intelligence avec la cour de 
Turin. Je me sens trop pressé par la multitude 
et l'importance des faits pour m'arrêter aux 
détails de tant de projets avortés. Il convenait 
cependant que j'en fisse mention pour mon- 
trer que les alarmes des chçfs de la révolu- 
tion n'étaient pas complètement gratuites. 
Celles que leur donnaient les progrès de l'é- 
migration étaient d'une nature plus sérieuse 
et plus irritante. En effet , elle n'était plus 
seulement un résultat delà terreur produite 
pair les épouvaixtables scènes delà révolution ; 
c'était un système que la colère avait conçu^ 
qu'on prétendait justifié par une haute politi- 
que et par la prévoyance certaine des crimes 
éX des désastres de la révolution, système que 
àe grands sacrifiées semblaient ennobUr, que 
H mode pirotégeait , en poussant les cris de 
Kfaonneur, et en menaçant de la honte ceux 
qui m permettaient d'hésiter et de douter. 



se rendent 
en Alleina^iie. 
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Gomme au temps des Croisades , oa en- 179U 
voyait l'injurieuse quenouille aux nobles qui ^J^"ty"Jll"^,'' 
alléguaient dea scrupules , des motifs tirés 
de quelque intérêt de fortune , ou des de*- 
Yoirs fondés sur les plus saintes et les plus 
tendres affections. Le voyage de Coblentz 
remplaçait celui de la Palestine. Avant de 
partir , on ne vendait point ses châteaux , 
ses domaines ; on les abandonnait au pre- 
naier occupant. Vous eussiez cru , en voyant 
les routes traversées par cette multitude de 
chars élégans qui n'étaient guères surchargés 
de bagages , bien moins encore embarrassée 
par le poids d'un trésor 9 que ce brillant 
cortège se rendait au château de plaisance 
d'un grand seigneur ou d'un monarque. 
Quelques jeunes étourdis , en sortant de 
l'Opéra , disaient à leurs cochers de les con- 
duire à Coblentz ; et c'étaient des journaux 
royalistes qui rapportaient ces anecdotes. 
C'était un singulier mélange que celui d'un 
enthousiasme digne du douzième siècle^ 
avec toute là légèreté du dix-huitième. Ce- 
pendant il se formait déjà d^s rassemblemens 
armés à Coblentz et dans tous les électorats 
ecclésiastiques. On s'enrégimentait. Les offi- 
ciers étaient fiers de redescendre au service 
du ^mple soldat , pour servir sous les lois 
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ijgi' du prince de Condé > du duc de Bourbon , 
son fils , du duc d'Enghien , son petit-fils. 

Ces voyages cependant retentissaient à 
la tribune de rassemblée nationale , et bien 
plus encore dans toutes les tribunes des qua- 
rante mille clubs. C'était un perpétuel sujet 
d'effroi pour le peuple. Les cbefi» de la ré- 
Yolutîon voyaient avec un plaisir secret 
qu'une résistance , qui eût été fort dange- 
reuse au-dedans , se portât toute au-dehors ; 
niais en même temps quelques-uns d'entre 
eux se réjouissaient des riches dépouilles que 
tant de fugitifs abandonnaient au trésoK 

ï r 

D'ailleurs les chefs d'un parti populaire sont 
tenus de répéter , de fomenter , d'exagérer 
toutes les terreurs du peuple. Ces divers 
motifs faisaient que l'on parlait sans cesse 
d'une toi contre les émigrans , et qu'on dififé- 
rait à la rendre. 
wp.rt Ulesdames Adélaïde et Victoire voulurent 

Adélaïde -prévenir le moment où une loi terrible se- 

<?i Victoire. * • • 

rait rendue ; car on savait combien la révo- 
lution était fidèle à toutes ses menaces, lî 
est fort à présumer qu'elles né s'étaient dé- 
terminées au parti pénible d'abandonner au 
milieu dé ses périls un monarque malheu- 
reux qui inspirait à leur noble cœur une 
sorte d'attachement maternel , que d'après 
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l'espoir y peutTêtre. la promesse que le roi i jr^gi 
la reine et toute la famille royale tenteraient 
à leur tour, ou de quitter la France , ou de 
chercher plus de sûreté, plus d'indépendance . 
dans quelque place forte de la froatiére. 
Quoi qu'il en soit, elles ne firent aucun mys^ 
tère de leur prochain: départ. Rome était 
leur destination. Elles n 'avaient jamais caché 
combien leur cQnscieqce était troublée par 
les changemens opérés dans l'église^ de 
France. Rien n'avait pu les -. déterminer à 
entendre la messe de l'un de ces prêtres que 
l'on nommait constitatiannels j parce qu'ils 
étaient engagés par un serment à la consti- 
tution civile du clergé. Une rumeur inquiète 
se répandait de toute part , que leur voyage 
serait bientôt suivi de celui de Monsieur, et 
de la famille royale. Pendant plusieurs jou^rs, 
des rassemblemens: nombreux se portèrent 
au Luxembourg , palais de Monsieur. Au 
milieu de ces alarmes , Mesdames entrepris 
rent leur périlleux voyage. D'abord elles fu- 
rent arrêtées à. Moret, près de Fontainebleau. 
La municipalité, même après l'examen do 
leurs passe -ports, osa leur faire fermer. le{5 
portas. Treufte ou quarantec dragpQS s'indi- 
gnèrentîde cet outrage fait au sang de teurs 
rois , et, cédant aux instances du chevalier 
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179^' àt Nâîbonîie » écuyèr de Mesdames, ils ou- 
vrirent les portes^ Deux jours après , elles se 
Tirent encore une fois arrêtées dans la petite 
ville d'Arnay-Je4)uc ; mais avec plus de 
tumulte et de violence; car le mouvement 
venait du peuf^e^ Leui^ chevaux furent 
dételés ; le chevalier de Narbonne ne put 
réussir à leur faire Ouvrir le passage. Elles 
s'en plaignirent à rassemblée dans une 
lettre où elles avaient déposé toute la fierté 
de leur naissance , ^t où elles réclamaient 
les droits communs à tous les citoyens 
français. Cette lettre mesurée adoucît un 
peu les ressentimens de l'assemblée , et 
diminua ses ombrages; mais les cris du 
peuple demandaient ou semblaient prescrire 
à rassemblée de faire ramener les princes- 
ses fugitives. Mirabeau osa braver les fureurs 
du peuple , et déclara qu'aucune loi ne s'op- 
posait au voyage de Mesdamtes. Son discours 
simple et clair embarrassait le triumvirat , 
qui se sentait encore plus animé à persécu- 
ter la cour , depuis que Mirabeau se décla- 
rait son appui. — « Une toi , s'écria-t-on dans 
» le côté gauche , uiie loi suprême s'oppose au 
» départ de Mesdames. — Nommez-la, dit 
» Mirabeau. — C'est le salut du peuple. — Le 
» salut dii peuple, répliqua Mirabeau ! Osez- 
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VOUS bien l'invoquer dans une circonstance » 79» 
aussi frivole ? Pouvez-vous sans imprudence 
demander la violation de nos lois les plus 
saintes , en trahissant des craintes si pusil* 
lanimes ? Vous avex proclamé votre ou- 
vrage , immortel ; il le sera sans doute ^ 
puisque vous Tavez fondé sur la justice j 
l'humanité , les droits primitifs des hom-* 
mes ; et déjà vous rébrftnlerîei I vos im- 
prudentes maiils en saperaient les foA- 
demens. Bel exemple à donner à vos suc* 
cesseurs !... Le salut du peuple! Comme 
si deux princesses d'un âge avancé , d'une 
conscience timorée peut-être , pouvaient le 
compromettre pat leur abéëuce , p^r leur 
opposition même. Le Salut ^u peuple \ Je 
vous attends à des daiftgérs plUs ^rieu}t. Il 
faudra donc vivre dans la eôlii^^n de 
toutes les lois pour obéir à là pltîs viëlente , 
à la plus arbitraire dé toutes lès l^yis» Lé 
salùt du peuple î Quand yoikè a^re» en 
tyrans au nom de la liberté , qui voudra ' 
croire à cette liberté ?» 
Cette réplique causa ime si vive impres- 
sion dans rassemblée , que M. Alexandre de 
Lameth fut obligé d'user d'un détour pour 
exprimer son opposition. Il demanda ^œ, 
sans permettre qu'il fût mis aucun obstacle 
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1791* au voyage de Mesdames, Iç roi fut supplié 
de considérer dans sa sollicitude s'il devait y 
dans les circonstances actuelles, permettre à 
Mesdames de sortir d^ France. Le baron de 
Menou , quoiqu'il se rangent ordinairement 
aux opinions de M- de Lameth, termina le 
débat en disant : « L'Europe sera bien éton- 
» née d'apprendre que l'assemblée nationale 
» s'est occupée, pendant quatre heures,^ du 
» départ de deux Dames qui aiment mieux 
«entendre la messe à Rome- ^u 'à Paris. » 
L'opinion de Mirabeau fut suivie. Mesdames 
continuèrent leur voyage sans nouveaux 
obstacles. 

Ce débat n'avait été qu'un. prélude à la ' 
^mt^rant* discussiou dc la .loi contre les émigrans , que 
tous les jours on réclamait; Le comité de 
constitution , d'après l'avis de Mirabeau qui 
en faisait partie , prit un parti violent en ap- 
parence , mais singulièrement adroit , pour 
écarter les lois de rigueur. Il en proposa une[ 
" où l'arbitraire et la cruauté même se mon-? 
traient sans aucun voile. «Apprenez, dit 
» M. Chapelier, son.rapporteur ,:tpute l'éten- 
i> due, toutes les conséquences de la loi qua 
» vous désirez : la voici dans sa nudité. Je vous 
«préviens que celle-ci seule est exécutable^ 
» et qu'U est possible d'^n concevoir de plu$ 
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«atroces. » La loi ne contenait que trois 1791 
articles. Par le i*'. il était déclaré que la 
loi ne serait mise en vigueur que dans les 
temps de trouble, et d'après une déclaration 
de rassemblée nationale ; par le 2% que l'as- 
semblée nommerait un conseil de trois per- 
sonnes qui seraient investies d'un pouvoir 
dictatorial , et prononceraient sur le droit de 
sortir du royaume, sur l'obligation d'y ren- 
trer, el désigneraient tous les* absens qui 
devraient être considérés comme rebelles; 
par le 3*. article, les réfractaires perdaient 
les droits de citoyens français, leurs revenus 
étaient saisis, leurs biens confisqués. 11 y 
eut à la lecture de ces articles et surtout du 
dr.rnier, un frémissement universel. Mira- 
beau s'empara de cette émotion. « Ainsi , 
» s'écria-t-il , vos cœurs conservent toujours 
»la même horreur pour la violence, l'arbi- 
» traire y la cruauté ! Ainsi , même au milieu 
» de périls que je ne veux ni exagérer , ni 
y dissimuler, vous regardez toujours comme 
»le plus grand des malheurs pour vous et 
' pour la France toute précipitAtion qui vous 
» rendrait injuste^ j Ahl qu^ vos. murmures 
> et vos frémissemens ont flatté mon oreille 
»et soulagé moti cœur! Je suis, je vous le 
* déclare, complice du piège, qui vous a été 
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79 «• «tendu par votre comité de constitution; 
» piège lieureux qui déclare toute la noblesse 
» de vos sentimens et l'inflexibilité de vos 
» principes ! Vous n'avez pas fait à votre co- 
» mité de constitution le même honneur que 
» les Athéniens firent à Aristide , lorsqu'ils le 
«firent juge de la moralité du plan qu'il 
» proposait. Mais vous venez de montrer que 
» vous êtes aussi bons juges de cette moralité 
«qu'Aristide lui-même. Une loi faite pour 
«entrer dans le code de Dracon, n'entrera 
«jamais dans le recueil des décrets de l'as- 
«semblée nationale. Vous nous direz peut- 
Dêtre que notis avons atteint le dernier 
» degré dé l'atrocité dans la rédaction de la 
«loi. Détrompez-vous, si vous mi vos suc- 
» cesseurs , vous veniez à sui^rre les conseils 
»dont on vous obsède aujéilrd'hui^ la loi 
« qui vous indigne ne sei:âit|rtus c^^ttsidérëe, 
«malgré tôiite sa ba^rbarie, (fixe comme un 
» acte de-clétnénce; Da*r« tous Im articles qui 
« en seraient le^ conséquences ^t lei odieux 
» développeiïiens , vous ttoavèriet partout :k 
« niort y votre bouche ïie gaiifaitplus-f^i'oiioii- 
«cer que ce terrible mot; voélois, eti se- 
«mant répouvante au-dedans, chasseraient 
» aii-dehors , pat l'indignation et par la ter- 
«>reùr, les hommes les plus distingués , et 
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» TOUS feriez à des malheureux, à des femmes, 1791 
» à des enfans , à des yieillards 9 un crime de 
» cette peur qu'incessamment vous redouble- 
» riez, en eux par des actes et des mesures 

• cruelles. Pour moi, loin de souscrire jamais 
9 à des mesures aussi atroces , je déclare que je 
»me croirais délié de tout serment de fidélité 
> envers ceux qui auraient l'infamie de nom- 
» mer une commission dictatoriale. Lesraur- 
» mures que j'entends s'élev€;r dans une partie 

• de cette salle , semblent condamner la vèhé- 
amencede mes paroles. Je me garderai bien 
»de contraindre un sentiment d'indignation 
» dont je m'enorgueillis. Vous complaire est 
:>mon bonheur, vous avertir est ma loi. Mes- 
» sieurs, la popularité, que j'ai ambitionnée et 
» dont j'ai eu comme un autre le bonheur de 
» jouir, n'est pas un faible roseau; c'est un 
» chêne dont je veux enfoncer les racines en 
» terre , c'est-à-dire sur les immuables bases 
» de la justice et de la liberté. Pourquoi crain- 
»drais-je de vous adresser des conseils que 
»dans ma vie privée j'adressais à des souve- 
» rains, àcelui qui occupe aujourd'hui ]e trône 
» du grand Frédéric ; heureux que je 3uis de 
» retrouyer dans mon çcpur des principes que 
ij'ai exprimés autrefois avec quelqw force 

• contre toute espèce de loi sur l^s émigra- 
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1791. » tions. Je conçois le dépit enfîeux de ceux 
» qui , fougueux aujourd'hui, ou plutôt per- 
» fides dans leur amour de la liberté y seraient 
» fort embarrassés de nous dire depuis quel 
» temps cette passion s'est allumée dans leur 

Note »âme. (Ici, du banc de MM. deLameth, 

•ur le patâage 

lu » sortit un violent murmure. ) Silence aux 
«trente voix, secria Mirabeau dune voix 
«tonnante! » 

Le parti de MM. de Lameth et Duport fut 
interdit de cette apostrophe. L 'assemblée crut 
s'apercevoir pour la première fois du petit 
nombre de ceux qui la dominaient, et sem- 
bla Vouloir faire un effort pour recouvrer sa 
liberté. \ 

Mirabeau ne se borna pas à défendre 
pour ]a prérogative royale par des discours élo- 
quens. Il paraît certain que son imagination 
concevait un plan plus étendu. Personne ne 
connaissait mieux que lui tous les défauts 
d'une constitution verbeuse, hachée, morce- 
lée, anarchique. Il désespérait d'amener 
l'assemblée à rougir de son misérable ou^- 
vrage; mais il voulait, par un coup d'état, y 
substitue^ un nouveau code, plus simple, 
plus ferme, et surtout plus rapproché de la 
constitution anglaise. Un seul moyen s'of- 
frait à sa pensée; c'est que. le roi, favorisé 
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par quelijues chefs intrépides de rarmée, et 1791. 
surtout par M. de Bouille, parvînt à s'é- 
chapper de Paris, à gagner Compîègne ou 
Fontainebleau, à s'y établir sous la protec- 
tion de quelques régimens fidèles, de ceux- 
là surtout qui venaient de montrer leur zèle 
iet leur intrépidité dans les troubles de Nancy. 
Du milieu de cette petite armée , que grossi- 
raient nombre de royalistes, et même de ces 
gardes nationales qui luttaient péniblement 
contre les excès populaires, le roi pouvait 
s'expliquer sur des articles de la constitution 
que la violence seule lui avait fait accepter , 
en proposer d'autres qui concilieraient 
mieux la dignité , la force et la stabilité du 
trône avec les intérêts d'une liberté plus so- 
lidement garantie. Que ne ferait pas l'as- 
semblée nationale et le peuple de Paris, 
pour éviter les chances d'une guerre civile 
qui ne pourrait se prolonger sans l'interven- 
tion d'un autre fléau, la guerrç étrangère? 
Mirabeau se réservait de parler en médiateur, 
de calmer des scrupules , de profiter avec 
art des alarmes répandues , de diriger se- 
crètement les coups d'état qui pourraient 
assurer le succès d'une transaction difficile; 
enfin , de rassurer les auteurs de la révolu- 
tion , en se faisant offrir le ministère et 
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1791- en y appelant des homimes imbus de ses 
principes. Que si l'assemblée se refusait 
à toute espèce de transaction , Mirabeau 
voulait qu'elle fût dissoute; que le roi fit 
approuver par les départemens et par Une 
assemblée nouvelle, une constitution ré- 
digée par le roi , d'après la majorité des ca- 
hiers. 

Il paraît que Mirabeau était déterminé à 
n'attendre aucune circonstance nouvelle 
pour l'exécution d'un plan aussi hardi, que 
déjà il s'impatientait des délais qui prove- 
naient soit de l'irrésolution du roi , soit du peu 
d'intelligence entre les officiers qui mon- 
traient l'intention de se dévouer pour son sa- 
lut. Son avis était qu'il fallait tromper M. de 
Lafayette, dontles scrupules constitutionnels 
s'effaroucheraient d'un tel changement, et 
qui n'était fidèle au roi que sous la condi- 
tion dê\e voir l'esclave résigné d'une cons- 
titution caduque. Mirabeau voulait que le 
roi plaçât une confiance exclusive dans M. de 
Bouille j qu'il n'alarmât point l'indépen- 
dance nationale en appelant des secours 
étrangers ; qu'il eût recours sa^ns hésiter aux 
moyens de la force ; enfin . que poux la pre- 
mière fois il se fît craindre. Il répondait 
du concours empressé de trente-six dépar- 
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tcinen3 et de la prochaiue accession de trente 1791* 
autresqui ne manqueraient pas d'enentraîner 
d'autres. Le roi , à qui le séjour de Paris était 
d^enu odieux , depuis qu'il ayait été forcé de 
signer la constitution civile du clergé , et qui 
ne f ouyait plus réfléchir sur sa position 
'.sans voir que tout le conduisait au sort de 
Charles I^., désirait encore plus sauver sa 
famille que lui-même. Il approuvait vivement 
un plan aussi hardi , sans voir combien son 
propre caractère pouvait en compromettre le 
succès. Ce $ecret n'avait encore d'autres con** 
fidens q^e les deux auteurs du plan et lecomte 
de Lamarck, qui servait d'intermédiaire entre 
le marquis de Bouille etle comte deMirabeaa 
Ainsi, sous les auspices du chef le plus adroit 
et le plus redoutable delà révolution, alliât 
commence un mouvement qui pouvait lui 
imposer et un frein et un terme , lorsque 1k. 
mort frappa Mirabeau dans toute la vigueuf 
de son âge, dans le point le plus élevé de sa 
carrière. L'événement prouva que Louis XVI 
n'eut pas moins à regretter la mort d'vui tel 
homme qu^ JS9i vie. 

Mirabeau , en se livrant à des travaux , des ^^^xi^et mon 
passions, des mtrigues, qm auraient épuise • 
la force des honimes les plus robu^es, 
i^'avait pas renoncé à k fureur 4e ses gpi!kU 
VlII. g 
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^79^* libertins , et consacrait ses momens de loi- 
sir aux assauts de la débauche. Comme il 
avait chassé Tamour de son cœur à force de 
vices et d'excès , il recourait à de périlleux 
et vfolens breuvages pour rallumer la fièvre 
de ses désirs. De là des fatigues , des irrita- 
tions, qu'il se flattait de dompter par la 
constance et l'énergie de ses travaux ambi- 
tieux. Des coliques auxquelles il était sujet 
devinrent tout à coup des spasmes convul- 
sifs. La corruption de son sang déconcerta 
les remèdes qu'indiquait la nature de son 
mal. Le docteur Cabanis , son médecin et 
son ami , ne put ni dissimuler au public , ni 
lui cacher à lui-même que la maladie faisait 
des progrès effrayans , que les remèdes 
n'obtenaient aucun succès. Mifabeau reçut 
cet avis avec fermeté ; il n'en fut pas ainsi du 
public. Vous eussiez entendu les hommes 
les plus divisés d'opinions , mais surtout ceux 
qui sentaient le besoin de contenir et d'ar- 
rêter la révolution, se répéter entre eux: 
Mirabeau se meurt, qu' allons-nous devenir? 
On s'alarmait non pour un homme aimé, 
estimé , mais pour un homme nécessaire , 
ou plutôt on ne s'alarmait que pour soi-même. 
La tristesse était profonde ; mais les larmes 
ne coulaient point. On parlait d'empoison- 
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nement. La mort d'un homme si robuste , 1791. 
et , suivant l'expression de madame de Staël , 
si fort en possession de la vie , cette mort » 
dans de telles circonstances ^ et annoncée 
par des douleurs si subites et si violentes , 
n'était point regardée comme naturelle. Le 
public s'établit gardien de sa maison. Une 
foule immense et composée de l'élite de la 
Capitale, ne faisait aucun bruit, détournait 
les voitures, interrogeait avec trouble, avec 
effroi, ceux qui venaient de voir l'illustre 
malade , et recevait les réponses, tantôt avec 
une consternation muette , tantôt avec des 
exclamations douloureuses. Jamais je n'en** 
tendis présager, avec plus de certitude , tous 
les malheurs inséparables d'une révolution 
non terminée après deux ans , et déclarée 
presque interminable. Même aux heures dç 
la nuit , on se portait en foule et silencieu- 
sement dans la rue de la Chaussée-d'Antip^ 
Quelques domestiques ou quelques amis 
renvoyaient - ils le public avec des nou- 
velles moins désespérantes , les applaudisse- 
mens retentissaient. Ce bruits disait- on, 
ne le fatiguera pa&* Puisse un bruit si doux 
sauver les jours de notre grand orateur ^ du 
seul libérateur qui nous reste ! Mirabeau sen- 
tait ses souffrances aiguës adoucies quelque 

9* 
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1791* temps par les témoignages de la douleur pu^ 
blique ; il en jouissait ayec un orgueil qui 
chassait les souvenirs importuns des souil- 
lures de sa Tie prirée et de ses attentats révo- 
lutionnaires. «J'emporte avec moi, dit-îl, 
» le deuil de la monarchie ; les factieux s'en 
» partageront les lambeaux. » Il entendit une 
fois le bruit d'un exercice militaire, t On 
» prépare , dît-il , les funérailles d'Achille. » 
Une autre fois il dit : «L'homme qui gagnera le 
» plus à ma mort sera M. Pitt , car je ne vois 
npbjTs personne en Europe qui puisse contre- 
» balancer son aseetidant. » Il ne montra qu'à 
tin seul hottttne, M. de Talleyrand, évêquc 
d'Autun , le sentiment d'une amitié tendre. 
Tout fait présumer que celui-ci partageait , 
ou même avait suggéré , les projets répara- 
teurs qui devaient honorer la carrière de son 
ami. Mirabeau montra quelque bonté à ses 
domestiques. « Soutiens ma tête , dit-îl à son 
» valet de chambre ; je voudrais pouvoir te la 
» léguer. » Il dicta son testament, çt fitdes tegs 
assez nombreux à ceux qui lui avaient pro- 
curé des consolations ou des secours dans ses 
jours malheureux. Un soir il écrivit ce billet 
qu'il remit à M. Cabanis. 

< Quand un malade est désespéré , quand 
»il souffre d'effroyables douleurs , quand il 
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» a pour médecin son ami , ce médecin doit- 1791 
p il hésiter à lui donner de l'opium ? » 

An sixième )aur d'une maladie qui fut 
presque une agonie perpétuelle , ses orga-^ 
nés épuisés et sa mort prochaine émout- 
saient un peu ses douleurs. « Qu'on éloigne 
»de xaoi, s'écria-t-^il, tout ce triste appareiL 
» Remplace! par des fleurs , par les parfums 
>Ies plus doux ces inutiles fioles. Soignez 
yxoes cheveux. Que j'entende les sons d'une 
» musique harmonieuse. » Mais à toutes ce| 
pensées il ne mêla aucune sorte de senti-* 
mens religieux. On ne l'entendit point de« 
mander à un Dieu indulgent le bonheur de 
retrouver des sages y de& amis , des parena 
4ans un autre séjour. Il semble que la Pro« 
vidence ne reçoive jamais un plus indigne 
outrage» que lorsqu'un homme de génie 
meurt en méconnaissant ses bienfaits. Ce^ 
derniers momens de Mirabeau prouvaient 
que la vertu n'avait pas fait un retour sin- 
cère dans son âme. Le souvenir de bonnes 
iSLCtions lui eût tenu lieu de ces fleurs , de ces. 
parfums, de cette harmonie» devenus d'inu-* 
jtile^s flatteries pour ses sens. 

L'excès de la douleur publique &t xenou^ 
yeler les bruits d'empoisonnement Usparu-^ 
rent d'abord «e fortifier par tout ce que Ton 
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^79'- rapporta d'un jeune secrétaire de Mirabeau, 
qui s'était donné un coup de couteau en 
proférant , disait-on , des paroles étranges ; 
mais cet incident, mieux éclairci, perdît 
beaucoup de sa gravité. Le& médecins pro- 
noncèrent , après l'ouverture du corps , qu'il 
n'y avait nul symptôme de poison , et que 
l'organe du cœur était affecté depuis long- 
temps. 
sm obsèques. Lcs obsèqucs de Mirabeau furent célé- 
brées avec des pompes dignes de celles d'un 
souverain. Tout brigua l'honneur de com- 
poser le cortège. Les ministres du roi y as- 
sistèrent , ainsi que tous les membres de 
l'assemblée , la municipalité , les délégués 
des quarante - huit sections , des munici- 
palités voisines : vingt-mille hommes de 
troupes et de gardes nationales formaient 
une longue haie sur le boulevard. Cette triste 
solennité avait 'attiré dans Paris presque au- 
tant de curieux que naguères on en avait vii 
rassemblés dans la brillante confédération 
du Champ-de-Mars. Les milliers de torches 
funèbres , les sombres roulemens des tam- 
bours 5 les chants religieux des prêtres ; tous 
ces signes solennels de la douleur publique 
^'empêchaient pas de distinguer, dans une 
partie du cortège , des sentiméns bien con-^ 
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traircs . Plusieurs des députés et de nombreux 1 79 ' • 
membres des sociétés patriotiques , enfin , 
tous ces hommes qu'on était habitué à ren-r 
contrer dans les scènes terribles , laissaient 
démêler une joie secrète d être délivres d'un 
<?rateur éloquent qui confondait leurs so- 
pliismes , arrêtait leur marche et dévoilait 
leurs complots. Les hommes sages , en les 
considérant, ne pouvaient s'empêcher de 
dire : «Quinze jours plus tard peut-être Mi- 
»rabeau eût péri sous les poignards et les 
• piques de ceux qui suivent son convoi. » 

L'assemblée affecta d'honorer en lui le ii«»»"n«F^r« 

au Panthéon. 

héros de la révolution. Dans son pouvoir 
absolu elle se mit à la place de la postérité, 
et se hâta de placer Mirabeau au nombre 
des grands hommes. Elle ordonna que ses 
restes, qui avaient été déposés d'abord à l'é- 
glise Saint-Eustache , seraient portés à l'é- 
glise Sainte-Geneviève et placés à côté de 
ceux de Descartes. Par une singulière et 
déplorable vicissitude des choses humaines , 
on vit une basilique chrétienne recevoir le 
nom de Panthéon , tandis que , dans les 
premiers triomphes de la religion , le ma- 
gnifique Panthéon des Romains avait été 
changé en église chrétienne. Puisque l^ 
dévolution confiait à l'élégant édifice det 
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1 79^1 • SouSlot les restes de ses grands hommes , il 

était aîsc de prévoir qu'elle les en e^am^ 

raît bientôt ; car le propre d'une révolutiofi 

est de proscrire perpétuellement ses héros 

de la Teille. 

Tnasiatioa L'assemblée constituante, elle-même, 

**vir.*!!!r * donna l'exemple de ces exhumations. Il est 

.u iMu.î.êo.. ^j.g^j qyç c'était pour enrichir son noureau 

Panthéon, ses nouTcaux tombeaux de West- 
minster. Il fut proposé , dans cette assem- 
blée, d'associer J.-J. Rousseau et Voltaire 
aux honneurs qui Tenaient d'être rendus au 
comte de Mirabeau. Le but était d'ennoblir 
la réTolution en la plaçant sous TinTOcation 
de deux écriTains illustres, que les uns bé- 
nissaient, et que d'autres accusaient, t^omme 
ayant été les précurseurs de cet événement. 
Il est à remarquer que les auteurs de cette 
proposition n'osèrent point prononcer le nom 
de Montesquieu. L'assemblée , qui se sen-- 
tait rebelle à l'autorité du plus grand et du 
plus judicieux publiciste des temps moder- 
nes, avait pris le parti de le traiter comme 
un politique Tulgaîre, comme un homme à 
préjugés. J.-J. Rousseau lui cpnTenait bien 
mieux à cause de ses déclamations eix^^O)> 
tées contre l'ordre social; mais elle se it tin 
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scrupule d'enlcrer ses restes et l'ile des Peu- * 79 ' 
pliers d'Ermenonville, de cet agréable lieu 
consacré par tant de pèlerinages philoso- 
phiques. Les hommes de la révolution 
croyaient se sanctifier en venant répandre 
des larmes sur cette tombe modeste ; et ce 
même Barrère, qui depuis prononça ces 
mots : L'arbre de la liberté ne peut croître 
qu arrosé du sang des rois y venait avec re- 
cueillement visiter le dernier asile de l'homme 
qui avait écrit ces mots : Im liberté serait 
trop chèrement achetée j si elle coûtait te sang 
d'un seul homme. J.-J. Rousseau échappa 
pour quelque temps à Thonneur qu'on vou- 
lait lui rendre; mais plus tard ses restes fu- 
rent troublés jusques sous les paisibles om- 
brages d'Ermenonville, portés en ponope ati 
Panthéon, où bientôt ceux de Marat furent 
déposés avec une apothéose beaucoup plus 
éclatante. Quant à Voltaire, il succéda im- 
médiatement à Mirabeau. Ses restes furent 
enlevés de l'Abbaye où, sur le refus du clergé 
de Paris, ils avaient été furtivement déposés 
par l'àbbé Mignot , son neveu. Non-seule- 
ment tout ce qui restait de chrétiens zélés, 
mais ceux que le malheur ramenait par de- 
grés à la religion, et ceuxmême qui croyaient 
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1791. dangereux de l'exclure des institutions po- 
litiques , s'effarouchèrent de ce triomphe , et 
y virent celui de Tincrédulité. On s etah at- 
taché à rendre cette pompe toute païenne. 
Des forts de la Halle marchaient affublés 
d'habits grecs et romains. D'autres repré- 
sentaient sous les plus bizarres costumes les 
délégués de l'univers. Le chœur des jeunes 
vierges était fort indécemment figuré. Ja- 
mais il ne fut imaginé de plus mauvais vers 
pour célébrer un grand poète. A la vérité on 
lisait sur des bannières de« vers de Voltaire 
lui-même, mais on en défigurait le sens pour 
leur prêter une intention révolutionnaire et 
républicaine, qui avait été si loin de sa pen- 
sée. Ainsi , ce que Voltaire avait dit en par- 
lant des passions , 

Si rhomme a des tyrans ^ il doit les détràner^ 

ce vers, détaché de son cadre philosophique, 
était présenté au peuple comme un arrêt 
prononcé par Voltaire contre tous les rois et 
même contre cet infortuné Louis XVI , pour 
lequel Voltaire eût réclamé de toute l'ardeur 
de son âme , s'il avait vu le commencement 
de ses malheurs. La fête fut troublée par 
des torrens de pluie. On voyait errer, dans 
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la plus hideuse confusion, ces Grecs, ces 1791 
Romains de la Halle , qui tous , impatientés 
de leur rôle, exprimaient leur enhui avec 
la grossièreté accoutumée de leur langage. 
Les amis de Voltaire n'étaient guères moins 
conisternés que ses ennemis eux-mêmes. 
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coup-d'œii 11 est temps que je suspende le récit des 

•ur lei divers , , , , , 

peuples eyénemens domestiques, pour exammer les 
Europe, ^j^^g^g ^^ j^g pfQgrès de l'ébranlement que 

la révolution française préparait à l'Europe. 
Ce tableau rapide répandra plus d'intérêt et 
de clarté sur le fatal voyage de Varennes; 
dernière catastrophe qui me reste à décrire 
pour achever l'histoire de l'assemblée cons- 
tituante. 

Tons les états de l'Europe étaient alors 
gouvernés avec douceur, plusieurs avec mé- 
nagemens, quelques-uns avec gloire. Parmi 
tant de souverains absolus et même de des- 
potes, on ne comptait pas un tyran. L'es- 
prit du dix-huitième siècle, tapt qu'il avait ' 
été concentré entre les grands, modérait 
partout l'autorité. Le luxe concourait d'une 
part avec une philosophie complaisante , et 
de l'autre, avec ce qui restait de la foi et de 
la charité chrétienne, à effacer l'empreinte, 
à diminuer l'empire de toutes les institu-» 
tions nées dé la barbarie. 
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On rencontrait dans toute l^Europe quel- 
ques caractères brillans et légers , beaucoup 
de caractères bienveillans et faibles, très-peu 
de fermes caractères , encore moins de ca^ 
ractères ferouchès. Toutefois la différence 
était grande entre les deux parties de TEu- 
rope. Au Midi , Tesprit de paix était poussé 
jusqu'à une sorte d*înertîe ; au Nord , Tactî- 
Yïté 5 juscpi*à la tuibulence. Ici les améliora- 
tions étaient plus lentes , moins sensibles , 
là plus rapides et plus tumultueuses. Au 
Midi 9 on s'Occupait de plaisirs ; au Nord , 
«fn s\>ccupait de gloire , surtout de gloire mi- 
litaire. 

Le règne en sage Chaînes HI atait un peu Bipagn* 
tiré VEspagne de sa yieille langueur. Deux 
de ses ministres , quoique souvent riraux , le 
cb6iited*Arànâaet lecomtede FloridaBlânca^ 
avaient sans imprudence impmné un nou*» 
teau mouvement à tine machine dont les 
ressorts étaient depuis lotig-te^ps fattçués^ 
Les colonies espagnoles du Nouvcati-Monde, 
plus doucement régies,iiendaient des produits 
plus abondftiM à leur métropole. Les belles 
routes ouvertes en Espagne , excitaient un 
peu l'activité du commerce et même de l'a- 
griculture. Cbarles tîï mourut '^n commeu'^ 
cernent de la révolution française. Son fils , 



•I Portugal. 
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Chartes IV,n'ânnonçaît qu'un caractère faible 
et qu'un esprit l/orné. Gepetidant , au milieu 
des déplorables intrigues deson palais f il 
sentait frémir en lui le sang de Louis XIV , 
lorsqu'il apprenait quelques nouyeaux ou- 
trages faits à son infortuné parent Louis XVL 
Il y avait déjà quelques germes d'esprit ré- 
volutionnaire secrètement introduits dans 
ce royaume? mais le* ; gouvernement man- 
quait de sagacité pour les découvrir , et la 
terrible inquisition s'étonnait d'être désarmée 
par les philosophes de France. Il en était à peu 
près de même du Portugal , où la démence 
de la reine fit commencer la longue régence 
du prince du Brési). Sî le Portugal , dominé 
par les Anglai^i, rE|$^|t frappé .^'iiiertie , le 
Brésil açquçfait^unfBjipuyelk splendeur , et 
cette fcolpnie tendait à surpsj^ser promp^- 
ment,3a|i^^4^p}e. : . ; k;.:; 
Napies. Leif déliçQS^ d^ , jVaples attiraient les volup- 
tueux de l'Europe , comme e^les avaient 
attiré, autrefois les voluptueux de Rome. 
Fef^çuindiYJL, par.sa bonté familière et par 
lasimpliqîté.jde ses goûts , plaisait au peuple 
sansinquiéter les grauds'.LareinejSon épouse, 
aimait le faste , et secondée par le ministre 
d'Acton, elle avait créé une marine et une 
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armée de pure ostentation. Le caractère de 
cette princesse était altier, irritable ^inflexi- 
ble. Les malheurs de la reine de France , sa 
sœur , troublaient pour elle toute la félicité 
d'un règne paisible. Elle reprochait à tous 
les souyerains leur indifférence pour le salut 
de la plus ancienne monarchie de TEurope, 
et- pour le salut commun de la royauté. 
Qu'on s'arme, disait-elle, et l'on, verra si les 
vaisseaux et l'armée de Naples seront en 
retard. 

Le pape Pie VI était vivement ému des ^céac/Ttî?' 
dangers de l'église et des malheurs du roi 
de France, malheurs qu'il devait éprouver à 
flon tour.'Modéré, doux, équitable, pendant 
un règne déjà long et paisible, il avait conçu 
et commencé des travaux dignes de ses plus 
magnifiques prédécesseurs, et l'une des con- 
quêtes les plus difficiles que la patience hu- 
maine pût entreprendre sur la nature , le 
dessèchement des marais Pontins. Les pom- 
pes du culte catholique et du Vatican rece- 
vaient un nouvel éclat de l'extérieur imposant 
etserein.de ce pontife. Ce qu'il entreprit pour 
arrêter la. révolution de France, se trouvera 
mêlé au récit des faits de cette révolution. 
La république4e Venise i^utenoitiaiblement 
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ks débris de son ancieiatDe splebdei^f ; sa poU« 
tique mystérieuse conâistalt. surtout à sur^ 
veiller et à corrompre les étrangers et le 
peuple jusques dans les familles patricien- 
nes. De tous les états de l'Europe il n'y en 
arait point où le temps eût introduit moins 
d'améliorations. La superbe Venise était sans 
entrailles pour ses sujets de Terre-Ferme. 
Crênes était un peu plus puissante , non par 
^activité de son conmierce, mais par l'abon- 
dance de ses capitaux. Ces deux républiques 
paraissaient peu s'inquiéter des progrès de la 
révolution française , qui pourtant allait les 
dévorer Tune'et l'autre. Un Bourbon régnait 
dans les petits duchés de Panne et de Plai- 
sance , peu dignes ob|ets des longues guerres 
de l'Europe. Ge Bouri>on , quoique élève de 
CondîUac , eonsidérait avec terreur les pro- 
grès de la pfailosopliîe* Son caractèiie n'avait 
rien qui l'élevât au^-4essos de sa faible pui^ 
sance. La Toscane florissa£t alors sous les 
lois ti^un arcbiduc d^ Autriche, le sage Léo^ 
poid. La métamorphose complète qu'il avait 
opérée dans lé caractère d'un peuple au*- 
trefois si turimlent, si passionné, si vii^i** 
catif, était tme sorte de phénomène hislo^ 
rique. Par tdïe adHânistratioa calquée sur 
les plans de Turgot, par des réglemens 
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miûBtitux et uae police presque xnoDa<ealè ; 
il avait fait de» Florentias ;, des FisSma «t des 
Siennois^ an peuple 4oux, tîmidè^ pdtient 
et fort capable d^s lents progrès de 1-agri-^ 
eulture. Léopokl er^ignait de eom|)rotnettnf 
^on ouyrage^ et tant qu'il rei^tâ graadi-duc'de 
Toscane, il gémit toxt dilencieu^inent cfes 
excès de la révolution Irançétâe. JkmS' le 
Milanais, oette révolution se jmc^fitiéàit comsBon^ 
plus menaçante pour le gouvertiemenît 
d'Autriche^ et le PiémoBt semblait résertié à 
en recevoir IciS premiers coups; mais lé :m^ 
de. SardaigAe tse montrait impatient de pr&» 
venir le dan^r par une attitude btotile^ 
L'bo^italité <[u'il donndt à son gendre^ le 
comte d'ArtiHS» l'engageait à des mesure^ v 
à des intrigues, à des dé]^nseâ dont imfc 
contre- révolution en France était oUt^rter 
ment le but. Mais déjà lia fidélité dieë habî*- 
tans de la Savoie et du comté de Nice, semr 
blaît un peu chancelante ^ et des amenées 
obérées ne permettaient guères au roi de 
Sardaigne un mouvem^it 4'armes dQut .}a 
France pût s'inquiéter sérieusement. U f a«t 
que je termine ce tableau 9 en exaiwnant 
la nouvel esprit de la littérature italiena<i 
Les travaux des Malpighi, des Spallanzani;^ 
. des Fontana » des Y olta , av^içnt fait revi>irel e 

Fin. 10 
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génie d^s ficiences dans la patrie de Galilëé* 
L'esprit d'observation commençait à se ré- 
pandre chez un peuple qui depuis près d'un 
•siècle ne se montrait plus passionné que 
pour les beaux-arts, pour les plaisirs d^une 
Tie molle et d'une société corrompue ; les 
philosophes français , charmés de toutes les 
' conquêtes qu'ils faisaient au-dehors, avaient 
presque élevé au rang de Montesquieu le 
marquis de Beccaria, auteur d'un petit traité 
sûr les délits et les peineis, où quelques vues 
judiêieuses sont mêlées à des apophtegmes 
•obscurs, à des paradoxes tranchans. Trois 
Nsipolitains , le marquis de Caraccioli, re- 
îOOinmé par ses saillies originales et par ses 
ligkisons avec les philosophes français; l'abbé 
Galiàni, plus spirituel encore, plus étroite* 
•ment lié avec ces mêmes philosophes , mais 
t|ui /dans la vivacité de son esprit caustique 
■«t bouffon , n'avait pu renoncer au plaisir de 
■se moquer d'eux; Fîlangiérî, auteur d'un ou- 
îvrage assez estimé sur la législation, s'occu- 
paient des plus liantes questions de Tadminis- 
^ation publique. Le poète tragique Alfiéri 
Semblait ne respirer que pour inviter les Ita- 
liens à recouvrer leur liberté, leur indépen- 
dance nationale. On répétait au bruit des 
acclamations V âiir tous les théâtres de l'Ita- 
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lie, un vers où le poète faisait dire à des 
Italiens : 

Servi siam si ! ma servi ognor f rementi. 

Mais dès qu'Alfiérî vit la liberté française, 
il en eut horreur et devint Taccusateur le 
plus acharné de notre révolution , de nos 
mœurs, de notre philosophie, de notre litté- 
rature , de nos conquêtes. L'abbé Gasti , 
poète piquant s'il n'eût été diffus, insultait 
à tous les rois et même à tous les principes 
monarchiques, avec une audace folle et im- 
punie. Du reste l'Italie offrait à l'observateur 
beaucoup de points de vues affligeans ; dès 
mœurs sans vigueur et sans pureté ; une orga- 
nisation établie , réglée pour le brigandage ; 
un luxe d'aumône qui entretenait l'indolence 
du peuple ; les crimes de la vengeance pres- 
que autorisés par l'opinion , et affranchis du 
moins de la crainte du déshonneur ; U 
révoltante impunité d'un grand nombre 
d'homicides; le droit d'asile accordé à dê9 
coupables par une piété inhumaine. On né 
savait si ces vices et ces abus serviraieiot 
d'auxiliaires à une révolution en Italie, ou 

T ' 

s'ils en étoufferaient le principe. 

La Suisse , visitée dans ses sites pîttoresr «"«•?, 
ques par une foule d'étrangers, jouissait avec 

10*'- 
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sécurité des hommages qu'ils rendaient tous à 
Tesprit pacifique de sa confédération , à l'éco- 
nomie paternelle de ses divers gouvernemens, 
aux mœurs pastoraleâ et à la piété naïve qui 
régnaient particulièrement dans ses cantoqs 
démocratiques. La Suisse se croyait encore un 
objet d'envie pour les Français eux-mêmes ; 
mais ceux-ci , armés de la déclaration des 
droits de l'homme , ne voyaient qu'une épou- 
vantable oppression à Berne ^ à Zurich , à 
JPrîbourg, et plaignaient d^autant plus les su- 
jets de ces trois puissances aristocratiques, 
qu'ils avaient la bonhomie de se croire heu- 
reux. L'esprit de la révolution se glissait 
parmi les bourgeois du pays de Yaud. Par-^ 
tout ailleurs, les Suisses ne croyaient pas 
déroger à la fierté républicaine, en plai- 
gnant les malheurs du roi de France , leur 
ami bienveillant et fidèle allié. 

Quoique la guerre allumée contre la Tur- 
quie divisât les .&ouverain$ du Nord en deux 
ligue$ ennemies, et fournît beaucoup d'ali- 
mens à leur activité, à leur ambition, à leur 
politique, les événemens de France les rem- 
plissaient de douleur et d'alarmes. Il n'était 
presque aupun d'eux qui, soit pour hum^ier 
le cabirtet de Versailles, sojt pour séduire les 
interprètes de la renommée , soit enfin parce 
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qu'eux-mêmes fuirent sincèrement séduits , 
n'eut puissamment aidé aux progrès de la 
philosophie. QueJ avait été leur orgueil lors- 
que Voltaire s était éfirîé , en leur rendant 
hommage : ' 

C'est du Nord y at^fOUràlitd j <}iie !$6us Tient la Imaiëre. 

Mais quels fuirent Hm copfi|si<^n ^t leur 
repentir, lorsqu'ils Tarent Ja févplution franr 
çai^e se prçsQ^ter cQm.io6 la fîlle redoutable 
de cette philo$opbie dontils s'étaiqptdéclaréê^ 
les protecteurs ou le^ disciple^ ! 

L'empereur d'Alleix^agne, Joseph II, né fier 
et s^nsihle , ix^àx jour et nuit obsédé des pé- 
rîls d'uqe $i»nr dont il était tendrement 
ain^é. Gatheripe II ne cessait d^e vanter dana 
«a cour, et comme un nouveau titre d'hon- 
neur, ^t pour son sexe et pour le trô^e, .)|t 
çQntçnance de Marier'Ant(jîpette d^ng Jc^s 
journées^ dei^ 3 et 6 octobre. Frédéric -Guil- 
laume, roi de PyiiSi^e, et Gustave J(II, roi 4p 
3uède, a'expriina^qïit, sur lç& éyéaemenfi ds« 
France, avçc une indigï^^ttîon royale çt cher 
^aleresque* Flu^c^urs princes. 4'ÀUçw^g^S,» 
frt »i;irtQut ç^i<ix des^ élecfqrats ecclésiastip 
qu€fs, consultaient: ^aoj^^ |evur& forces qu^e leur 
haine pronçncéç contre unç rçyoluti^on qui 
menaçait leurs héritages*. Yoilà ce qui trompa 
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}ed émigrés français. Ils s^habituèrent à pen- 
ser que les monarques de l'Europe surbordour 
heraient toute leur politique aux mouyemens 
de leur cœur et à l'intérêt commun de la 
royauté. Il n'en fut pas ainsi. On laissa la révo- 
lution arriver au plus haut degré de ses forces 
et de ses fureurs, pour tenter contre elle une 
attaque qui, long-temps différée , eut encore 
les résultats de la précipitation. La guerre 
contre la Turquie ne fut terminée que dans 
l'année fjgst- Ce n'était pas un éYénement 
indifférent pour l'équilibre de l'Europe, que 
de savoir si l'empereur d'Allemagne et l'im- 
pératrice de Russie ligués, parviendraient à 
chasser les Turcs de cette partie du monde , 
et si Catherine II ferait renaître l'empire 
grec dans Constantinople. L'Angleterre, à 
défaut de la France, défendait la Turquie au 
nom de tous ses intérêts politiques, mari- 
times et commerciaux. Cç n'était pas qu'elle 
envoyât encoxe ses flottes et ses armées au 
secours de cette puissance; mais elle susci- 
tait de toute part des ennenfiis aux deux em- 
pires conquérans. Déjà, par les intrigues et 
les subsides de l'Angleterre , le roi de Suède 
soutenait, sur mer et sur terre, des combats 
acharnés contre la gigantesque Russie , et 
cherchait à venger les malheurs deCharlesXII, 
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surtout à rappeler les souvenirs glorieux des 
rois ses ancêtres. La Pologne, également 
suscitée par l'Angleterre, cherchait à profiter 
de rélpignement des armées russes pour 
rompre, ou du moins pour alléger le joug 
que lui imposait un si redoutable voisin. La 
Prusse, soumis^ à la même influence, riche 
par les trésors du grand Frédéric, et puis-^ 
santé surtout par le souvenir de ses victoi^ 
res, semblait se disposer à une prochaine 
invasion des provinces de l'Autriche. En un 
mot , la ligue anglorprussienne veillait pat 
tous les moyens à détourner Catherine II et 
Joseph II de la route de Bysance. Les chef» 
de la révolution française voyaient avec une 
vive satisfaction des débats si compliqués 
entre les puissances du Nord. L'Angle-» 
terre remplissait tous leurs vœux , en sou^ 
flant ainsi la discorde entre les puissances! 
qui leur témoignaient le plus de mépris. et 
de colère. 
Ainsi que nous Favons vu dansle sixième vo^ <^««"« *^«"^ 

j I ^ Turquie. 

lume de cette histoire, les philosophes, ead&ï i>« i^so^ ^79*- 
pît de la politique et dçs vœux de l'humanitéy^ 
applaudissaiei^t.en France à toute guerre en-» . 
treprise contre les Turcs* Il tardait surtout 
aux poètes , aux jeunes gens passiotmés pour 
les souvenirs de l'histoire et pour la liberté » 
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que la Grèce antique sortit de 9«s cendres. 
YeJltaîre, qui avait tant attaqué la fatale folie 
des croisades et si fustement condamné les 
cooaiqiiêtes, semblait avoir accordé, des dis- 
penses, à tout les cpnquérans qui s'âance- 
raient sur 1^ Turcs , non jH>ur leur ref^rendre 
le tombeau de Jésus-Gbrist ^ mais pour re^ 
levvr les tombeaux des grands hommes de la 
Grèce, L'entrevue de Joseph II et de l'impé- 
ratvioe de Russie dans la Tauride , avait eu 
un air de fête, de galanterie bien &itpour 
cbi^nner les espiils fpapçais. LeScTnrcs-, que 
TAu^leterre avertit de tous leurs dangers , 
iCdrlMrentdeleurapathie naturelle, et osèrent 
nttaqufii l'Atttriebe et H- Rui»si^ , avant que 
e6& éeux empires eussent ordonné et con- 
eerfié tous leurs préparatifs. Ntftis avons vu 
dans le sixième volume de cette bisteite la 
gHorre Si'ouvrîr diA côté des Russes, par la 
ba*ittai)te pvise d'Oczabof. L'beureux Foteai^ 
Ikirn croyait que tout lui serait faeile après 
an Hl exploit et une eonqiléto ^i ebère-^ 
0^1^ achetée 9 m%is U se vilf encore arrêté 
paii le courage opiftMtve des Turcs;, devant 
desi bicoqji^ies sans nom et fortifiées sans art. 
Il fallut vakicre à chaque pas et se résigner 
k n'obfenif que. deS: ré^^lWs médiocm» de 
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victoires multipliées^; Joseph II était bien 
moins beuieux encore dans sa première 
campagne. Eière doeile du maréchal dt 

' . ■ . ' ' ■ • 

^ L« prittcé dé LigBe donne > doB^ Pattrail smvairt 
âa reoaeil de ms^ lettres et. pensées , wi« idée ^i^e et 
satttaDte de la mnièvfsdml sç iiftf^ la (ueere entre 
It& Turcs ^ l€9 Rui$ef ; 

a Je Tois dç&Ruascjj à qui V<>» ^ît ; 5oyc« ce/a, et 
» qui le deyiennexit; qui apprennent les arts libéraux 
» commç le Médecin malgré lui a 'fèit ses lîceYicéi^; 
>>qni sont fentas^lns, matelots , chasseurs, prêtres, 
» dragons , mnsteienA , Ingénieur», comédiens , cai- 
)» rassiers, peintoes et dùmrgiens. 

3> Je YQÎs dm Eusses qui c]iaiiMnl et d^i^seiit dan^ 
2> la tràncliâe^ où Uis ne sont ianuis releTés, et a|i 
» mîUeiJi des coups 4e fu#il et de canon ^i de la neige ou 
» de la l^ue; adroits , propres, attentif, respectueux, 
» obéissans, et cherchant à lire dans les yeux de leurs 
» officiers ce qu'ib veulent ordonner poui* les pré- 
i> Tenb. 

>» Je ¥Qisi des Xmrcs qifi pa^^ent pour n'avoir pas le 
» seii^ 4»iamim à 1» gueitre,,; et c^ U font avec une 
» espë^ de piétbodç,^ ^paipUlés pour que l'artillerie 
» et Ict &u des bataillons ne pubsent pas éJ;re dirigés 
» sur eux ; visant à «merveille et tir^t toujours sur 
)^ des objets Féunl^^ dlss^nu^^nt par cette tiraillerie . 
» leurs esp<»ces de manQQayyes *, cachés dans tons les 
» ravins j les ^vexx^ cm su^ des arbr^s^ oii bîjèn s'ayân- 
a> çani ao nombre de quarante ou cinquante i|veo un 
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Lascy, il avait emprunté de lui un genre 
d'attaque fort hasardé : c'était d'étendre au 
loin ses lignes sans leur donner de profon-r 
deur. D'abord ses progrès furent assez ra- 
pides ; mais le grand visir loussouf , homme 
entreprenant et qui possédait assez bien le 
génie de la guerre , prit le parti de concen- 
trer ses troupes sur un point , et par un effort 
intrépide , força les lignes de Lascy, et mit 
tout à feu et à sang dans le Bannat. 

Il semblait que dans le début de cette 
guerre , les Turcs avaient coinbattii à l'euro- 
péenne j et les Allemands à la turque. Cette 
disgrâce militaire mortifia cruellement Jo- 
seph II , monarque vigilant , éclairé , popu- 
laire et juste, mais qui s'obstinait à obte- 
nir le titre de grand homme par des travaux 

>j drapeau qu'ils courent vite planter eh ayant pour 
» gagner du terrain : ils font tirer les premiers le 
>> genou en terre ; ils les font aller en arriérie rechar- 
M ger leurs armes ^ et se succéder sans cesse ainsi ^ 
» jusqu'à ce qu'ils courent encore porter leur tour- 
» billon et leur drapeau en avant. Ces drapeaux sont 
)> dans une espèce d'alignement, pour qu'aucune tété 
)> de ces petites troupes n'en couvre une autre. Ima- 
» ginez des hurlemens affireux> des cris i! Allah j en- 
» courageant les musulmans, effrayant les chrétiens, 
» et des tètes coupées ajoutées à cela, qui font, à, ce 
» qu'il me semble, un terrible efibt. » 
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guerriers et par des conquêtes* Ht chagrin 
altéra sa santé; mais il eut le courage de 
réformer son plan, et sut , aidé du maréchal 
de Laudon et du prince, de Cobourg , répares 
ses fautes, rappeler les exploits du princo 
Eugène sur le même théâtre , et terminer 
une campagne par la prise de Belgrade , TiiQ 
des principaux. boulevards de l'empire Ot-* 
toman. 

L'homme qui fit le plus pour le salut de 
Tannée autrichienne, fut le général rifsse 
Souwarof 5 ce même guerrier qui depuis, 
dans la guerre de la révolution , parut un 
nouvel Annibal suscité contre un nouveau 
peuple-roi. Le prince de Saxe-Cobourg, dont 
nous verrons également les importantes vic- 
toires et les revers éclatons dans la guerre 
de la révolution française j se battait avecr^ 
désavantage contre cinquante mille Tui:cs 
sur les bords du fleuve Rymniski , lorsque 
Souv^arof , avec huit mille Russes , par une 
marche aussi habile que rapide , se fit jout 
jusqu'au camp des Autriohiens, rallia Jeurar* 
méequi fuyait en désordre , et remporti^ une 
Tîctoire complète. C'était une sorte de phéno- 
mène que la^hizarre caractèrie ^tle singulier 
génie} de ce généiral russe. Fanatique comme 
Cronvwell l'avait été, ou avait paru l'être « 
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comme lui se prétendant éclairé par des yf-- 

fiions célestes , parlant comme lui un lan^ge 
confus 9 obscur^ emphatique ; sévère jusqu'à^ 
la cruauté , mais loyal ^ il employait l'ardeur 
de son caractère à prouver son obéissance^ 
les ordres de son souverain étaient pour lui 
comme ceux de Dieu même. Glaire à Dieu s 
huanget à Catherine^ écrivait-il à Timpéra*^ 
trice, fsînaïl est à vos pieds ^ Souwarafy est 
entré. Le siège dlsmaïl fut le principal évé- 
nement de cette guerre entre trois grands 
einpires. Les Turcs se défendirent dans cette 
forteresse avec un courage héroïque. Ce» 
troupes , ordinairement peu dangereuses en 
pleine campagne , égalent comme on sait lea 
meilleurs soldats quand elles sont appuyées 
d'une muraille. L'ardeur des Russes était 
excitée par de vaiUans étrangers qui venaient 
prendre part à leurs exploits ; on comptait 
parmi eux MM. Roger de Damas , de Lau-^ 
geron, et le duc de Fronsac, aujourd'hui ànt 
de lliehelieu y qui tâchaient de se distraire 
au milieu des i^mbats des malheurs de leur 
patrie. Soawarof ordonna l'assaut, il fut 
terrible. Les Turcs vaincus me songèrent 
qu'à mourir, les Russes vainqueurs- qù!i 
donner la mort. On dit que vingtH{uatrf 
mille Turcs: furent tué& danà cette malheur 
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ïeuse place. Les officiers français avaient 
]gémi d'un exploit mêlé de tant de cruautés. 
On prétend que Souwarof, en s'offensant de 
leurs murmures^ leur dit : Je voudrais faire 
contfe les rebelles de votre patrie , ce que je 
viens dé faire contre les ennemis de ma sou- 
veraine ; et que l'un des Français répliqua : 
jamais on n'a subjugué des Français par dé 
tels moyens. 

Joseph II n'était plus , quand la guerre 
entreprise contre les Tiircs prenait cette 
ïace nouvelle. tJn autre événement l'avait 
douloureusement occupé et conduit au 
tombeau. 

Ce . Monarque s'était aliéné le cœur des L'emp*r«r 

* Joseph U , de- 

habîtans de ses provinces des Pays-Bas, de- vonu odieux 
puis qu'il avait parlé de les échanger contre *" '^' 
la Bavière ; projet que Frédéric II avait fait 
échouer par une intervention armée. Ensuite 
il avait fait dans ces belles provinces , avec 
précipitation, quelquefois mêiûe arec vio- 
lence, Tassai de plusieurs améliorations 
qu'il voulait successivement introduire danà 
tous ses états héréditaires. Cêâ améHoratiotis 
étaient pour la plupart d'un gettre philoso- 
phique. Joseph n reçut à Ostefndè tme co- 
lonie de Genevois ^ de Suisses, favorisa leùt 
industrie et leur génie commercial par di- 
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Tcrses concessions , et enfin leur permît 
l'exercice de leur culte. Les prêtres et surtout 
les moines frémirent de cette innovation , et 
virent dans cet acte de tolérance des projets 
secrètement formés contre leur juridiction 
et surtout contre leurs biens. L'université de 
Louvainet plusieurs autres corps , tant civils 
qu'ecclésiastiques , firent des remontrances 
qui se ressentaient fort peu de l'esprit du 
siècle , et dans lesquelles la tolérance était 
rangée au nombre des plus grands fléaux 
pour les états. Le peuple, par ses murmures 
et quelquefois même par ses mouvcmens, 
appuyait ces réclamations ; car le peuple du 
Brabant, quoique signalé par son industrie, 
avait conservé cofnme un reste de la domi- 
nation espagnole , l'excès des scrupules reli- 
gieux. Joseph II répondit à ces remontrances 
sans désavouer les principes qu'on lui sup- 
posait, et, sûr d'obtenir les applaudissemens 
des philosophes, c'est-à-dire ceux de l'Eu- 
rope , il ne craignit pas de déployer une au- 
torité absolue. Il réforma l'université de Lou- 
vain, abolit les juridictions seigneuriales , 
prononça la vente des biens de plusieurs 
monastères , établit des écoles normales que 
rejetait le clergé • s'engagea dans une atta- 
que imprudente contre les privilèges des états , 
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tt finît par les rendre presque nuls par la no- 
mination d'inténdans. En n^iême temps » 
comme il craignait l'humeur inquiète et le 
ressentiment deces peuples, il prit le parti 
de faire démolir à la fois toutes les forteresses 
des Pays-Bas qui , une fois emportées et sur- . 
prises, pouvaient favoriser des entreprises 
de révoltés. L'Europe vit avec étonnement 
tomber ces citadelles célèbres partant de 
siégeis. On se demandait si Joseph II regar- 
dait comme éternelle l'alliance de la France 
et de l'Autriche , et quels moyens il croyait 
conserver pour défendre les Pays-Bas contre 
l'invasion d'une puissance qui toujours avait 
dévoré en espoir de si riches provinces. 
Quant aux Brabançons et aux Flamands, 
lorsqu'ils contemplaient ces travaux destruc- 
teurs , ils se voyaient avec un mortel regret 
dépouillés à la fois de leur remparts et de 
leurs souvenirs historiques. 

Cependant Joseph II, dont l'administra- Leutt<r«iu. 
lion était presque aussi économique que celle ^*7^^ 
de la reitie sa mère , ne levait que ae mé- 
diocres tributs sur ses sujets des Pays-Bas. Il 
avait voulu faire beaucoup pour eux, en ré- 
clamant à main armée l'ouverture de l'Es- 
caut ; mais il avait échoué dans ce projet, qui 
s'offrait trop confusément à son imagination 
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ardente. Ce monarqtie était hai du peuple 
Belge , qui joignait un eâprit iilicôtistant à des 
mœurs régulières. Les grands , ièsmiigistrats , 
lés prêtres et les moines s'entendirent ; ils 
triomphèrent de TOir Tempereinr en^gé dans 
une guerre lointaine , etsurtont des mauvais 
succès qui ouvrirent sa pi«mière campagne 
contre les Turcs. Le peuple prit vivement 
parti pour les moines , ému non-seulement 
par des principes religieux, mais par la re- 
connaissance pour les services qu'ils avaient 
rendus et rendaient enccfre à l'agriculture, 
gloire et richesse de ces contrées. Des trou- 
bles qui s'étaient élevés dans l'alûnée 1 788 , 
prirent vêts la fin de 1 789 le caractère d'une 
révolution. Celle dé la France les avait favo- 
risés. Mais rien n^était si bitiârre qqe de 
voir ces deux peuples voisins rompre efa 
même temps le frein des Mis ; Tun pour hu- 
milier les grands et s'emparer éé» frésdîsde 
l'église ; l'autre pour faire réttdvè aux grands 
les privilèges , et aux moines les bî^tts que 
l'autorité absolue leur avait enlevés. Si 
ht première nouvelle des troubles du Bra- 
bànt avait flstté les chefe de la' révolution 
française, ils rougirent et s'inquiétèrent bien- 
tôt d'une révolution qui leur paraissait diri- 
gée par l'esprit du treizième siècle. Cepen- 
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dant les Brabançons, enrégimentés à la hâte, 
çouteaaient des combats contre les troupes 
réglées de.rAutriehe, et sans les iiiettre en 
fuite les harcelaient dans toutes leurs posi- 
tions. L'archiduchesse, gouvernante des 
PaysrBas , soçur de l'empereur et de la jeîne 
de France,, ^t son époux le duc de Saxe- 
TesQhen , avaient trop disséminé les troupes 
pour les porter partout où sou£p[ait le feu d{$ 
la révolte, j Afin de réunir ces troupes disper- 
sées, ils leur ordonnèrent de battre en r^ 
traite. Alor« les Brabançons , animés par un 
avocat, Vandei Noot, et par un prêtre. Van 
Eupen , poursuivirent en vainqueurs legr 
troupes autrichiennets , soulevèrent contre 
eux les villages, et s'emparèrent en peu de 
temps des villes les plus importantes , Mons, 
N^mur,, Gand et Bruxelles. 

Ces malheursf inopinés portèrent l'épou-* Mort 
vante à. Vienne, et causèrent la. mort de (j^y'^j^,:) 
l'empereur Joseph IL Trop prompt à se juger 
d'après sa fortune , il se troubla , crut avoir 
perdu sans retour la plus riche partie de là 
maison de Bourgogne , s'épouvanta des ju-^ 
gemens de la mobile opinion , se vit sans 
rang, sans dignité , au milieu des souveraing 
de l'Europe, et, se désespéra surtout d'être 
inutile à la défense de la reine, sa sœur^ Il 
VIIL 11 
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disait i son lit de mort au prince de liigne : 
« Votre pays m'a tué. Gand, pris , a été mon 
«agonie, et Bruxelles, abandonnée, a été 
»ma mort. > A d'autres courtisans il disait : 
« Qui sera maintenant le yengeur des rois? 
» Me^audra--t-il donc partager les ignominies 
»de mon frère le roi de France, après avoir 
1» partagé tous ses f ères de biefi public ?» Un 
désespoir aussi faible dans une âme aésez éle* 
réc ne peut s'expliquer que par les progrès 
d'une longue maladie. (Josq)h II était attaqué 
de la poitrine. ) Du reste, il rit la mort avec 
une rare fermeté , et le jour même où elle le 
frappa , il écrivit une lettre longue et tou^ 
cbaote au maréchal de Lascj. Ses sujets ;» 
charmés long-femps des hautes qualités de 
son âme et de son esprit , mais qu^avait in- 
quiétés son amour immodéré des innova- 
tiôns , honorèrent sa mémoire sans le t^ 
gretter vivement. On attendait beaucoup de 
son successeur et son frère , Léopold I*. 
w*poid,M« Tout ce que Joseph II vivait tenté sans 
e.M«uf, foumet Succès daus Ics Pays-Bas et ses provinces 
^^.j ' héréditaires , Léopold l'avait accompli dans 
te gouvernement de cette Tôséane si célèbre 
autrefois par sa liberté turbuleute. Patient, 
économe et modéré , Léopold prétendait 
plus à Taïkiour qu'à l'admiration. Ce sage 
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empereur trouya de subîted ressources pour 
faire face aux embarras où les desseins am« 
bitieux de son frère avaient plongé Tem- 
pire. La guerre contre les Turcs fut con- 
duite arec plus de prudence et de succès. 
En même temps , des dispositions pacifi- 
ques annoncées diminuèrent les ombrages 
de l'Angleterre et de la Prusse. Ces deux 
cabinets rougirent d'avoir fomenté la ];é- 
volte des Pays-Bas , et parurent lui retirer 
leur appui. Les chefs de cette rébellion 
tbéocratique tournèrent alors leurs regards 
vers cette France agitée dont les principes 
leur étaient odieux y ils implorèrent des se- 
épurs , sollicitèrent une alliance. Les révo- 
lutionnaires français ne pouvaient se déci- 
der à devenir les auxiliaires des grands et 
des moines , à s'armer pour des privilèges. 
Ils essayèrent d'introduire leurs principes 
dans les Pays-Bas , et de substituer aux 
motifs de la révolte un mobile tout-à-fait 
opposé. Yander Mersch y leur agent , se dé- 
clara le chef d'un parti populaire qui agissait 
àù nom de la souveraineté du peuple et cher- 
chait à introduire toutes les conséquences 
anarchiquès d*un tel principe. Le peuple 
s'épouvanta presque autant que lès moines 
de maximes qui lui paraissaient la ruine de 
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toute religion. Les deux fractions du parti 
rebelles en vinrent aux mains. Le démocrate 
Vander Mersch fut vaincu par VanderNoot, 
vengeur des privilèges. l.e§ cachots s'ouvri- 
rent. pour le parti vaincu. Cependant on an- 
nonçait une puissante expédition de TÂu- 
tricbe, Vander Noot, abandonné sans re- 
tour de l'Angleterre et de la Prusse, revint 
encore solliciter l'appui, de la France. M. de 
Lafayette , qui ne pouvait pardonner aux 
Brabançons d'avoir repoussé et châtié ceux 
qu^ venaient leur apporter tous les bienfaits 
de la déclaration des droits de l'homme, 
proposa nettement à l'assemblée nationale 
d'éçonduire, par un ordre du jour, les en- 
voyés ,d6 Vander Noot. Cette dernière hu- 
miliation consterna les rebelles. Les milices 
qu'ils avaient levées , fatiguées de leurs dis- 
cordes, se débandèrent. L'armée autri- 
chienne entra sur le territoire belge, et 
s'étonna de ne trouver de résistance presque 
8\ir aucun point* Une patrouille de hussards se 
mit en possession de Bruxelles. Chacun s'ar* 
rangeait pour obtenir la clémence du souve- 
rain. Léopold n'avait excepté de son pardon 
qu'un petit nombre de rebelles dangereux 
auxquels il permettait une fuite facile. En 
quinze jours tout rentra dans le devoir. Ainsi 
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se terminera la révolution de France, di- 
saient les royalistes' trop confiàns. La botte 
d'un général autrichien fera tomber toutes 
les grandes maximes de la déclaration des 
droits de lliompie. Cette jactance donna 
lieu à un proverbe ridicule. Chaque fois qu'il 
paraissait un décret foudroyant de rassem- 
blée 5 nous en appelons jdissiient les royalistes, 
à la botte du général autrichien. 

Le roi de Prusse , Frédéric -Guillaume , g««''« •» p»»* 
charmé de s'être délivré de la hontetise' URuMio« 
obligation de soutenir des rebelles , ennuyé j^]\^^ l ^^',^ 
des manœuvres d'une politique perfide qui 
convenait mal à son caractère , ne voulait 
laisser à aucun autre souverain l'honneur 
de terminer les ti^oubles de la France 4 et 
maudissait la guerre de Turquie , qui l'em-* 
péchait de se saisir d'un rôle aussi brilla^ 
Gustave III la maudissait à plus juste titre' 9 
car il' h*avaît nullement' à 9e féliciter d'être 
entré dans ce débat, et d'avoir ii^quîété la 
Russie sûr ses possessions. Il attendait unci 
victoire pour sortir avec bonneur d'une hitté 
inégale. Depuis sa mftlhëuifeuse expédition de 
ïa Finlandîe^ il avait transporté' surUesvais^ 
seaux ses forces principales. Là Russie avail 
occupé ses flottes dans des combats multin 
pKés^ contïè les Turcsv ht prince de*lSassau ^ 
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qui les commandait , avait suppléé par son 
bouillant courage et la vivacité de son coup 
d'œil à l'expérience maritime. Ce prince 
aventurier ne voulait avoir que des camps 
pour patrie. La paix le faisait fuir. Sans af- 
fection pour aucun peuple, pour aucun sou- 
verain 9 il se battait moins encore pour les 
intérêts de sa gloire et de sa fortune , que 
pour le plaisir de se battre. Du reste il était 
gai , spirituel , aimable , et se faisait un jeu 
de la vie comme un jeu des combat$. Soq 
bonheur avait été extrême, de rencontrer 
sur la Méditerranée le fameux Hassan , 
^mir^-pacha, Homme d'une intr^dité et 
d'un géaie brut>, dignes des temps les plus 
héroïques de l'empire Ottoman , il put se 
mesurer avec lui et le battre deux fois. 
Après avoir . vaincu un tel homme , il cher** 
çha un autre adversaire digne de lui^ et le 
trouva dans le roi de Suède. A la tête d'une 
flottille qui surpassait du double celle de4 
Suédois, il réussit à enfermer Gustave dans 
le golfe de Yibourg > sûr la n>er Baltique. 
Gustave, rendu {urieux par son péril et 
par la honte d'une capitulation dopt il 
était menacé , résolut de se faire jour à 
travers les lignes des bâtimens russes ou 
de périr en combattsin);. Uq brûlot .par le- 
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quel il ouvrit la marche de ses ?aisseau]( 
porta un double incendie dans les siens et 
dans ceux des Russes. Gustare 9 oubliant ses 
dommages, ne songea qu'à profiter ardem- 
ment de ceux quil avait faits à Tennemi et 
du trouble répandu dans leur flotte. Presque 
tous les capitaines russes périrent dans qette 
attaque impétueuse- Gustave prit t)u bi^la 
quarante-cinq de leurs bâtimens, tua ou fit 
prisonniers dix mille hommes. Le bruit du 
canon fut entendu de Saint-Pétersbourg , et 
l'impératrice Catherine, pour piontrer comr 
bien ses ct^irtisans avaient eu raison de la 
êurnommBxYJmperturbable, écrivit, pendant 
que ce bruit durait encore , un billet plein 
d'esprit au prince de Ligne. D fallait à Gusr 
tave une telle victoire, un fait d'armes 4 
éclatant pour terminer la guerre, et pour 
braver dans son pays les ressentimens et lef 
complots de la faction aristocratique à la- 
quelle il avait 9 dès; le début de son règne ^ 
arraché un insolent empire. L'impératrice 
Catherine se ^âta de loi faire d^s offres de 
paix, et pour séduire un monarque epivré 
de gloire, elle lui persuada que désormais 
toutes «es pensées se tournaient vers le déiir 
de venge» en France la cause d^^ jrois , et 
qu'elle le ferait aom«|ierch^f de cettegrand^ 
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entreprise. La paix entre la Russie* et la 
Suède fut signée. Catherine II, suivant foute 
apparence , avait été peu sincère âstns ses 
promesses ; mais un événement plus împop- 
tant pour elle qiie les troubles ^e* la France, 
vint réclainer les soins de sa pioîîtique am- 
bitîeuse. C'était la révolution de Pologne;' 
à^Vo^tl^. C'est bien improprement que je viens dé 
C'79«o me servîr du n>ot de réVotetîoT^ pour dési- 
gner le changement politique que venait de 
subir là constitution de Pologne. Efn efiet j 
cet acte , dès long-temps prépare par -te isOu- 
verâîn, émané de sa volonté- Aïev géiïé^ 
reuse et réfléchie', reçu ave'c^etohousiâsme 
et reMCOBUftissancépar une nàtibnâdèïe, loué 
par *ous lëfr iâgés 'et'presq'uê- t^u& lèi^ ïoîs^ 
loin de transporter t'aBfaifchîe* dan^ une «o-^ 
ciété gouvernée* par des instîtutiotife fixes, et 
qût tendaieint gradiaelïemçnt à raiiiélîôrer] 
éroft aw contraire tàn remède apporté k uriift 
vieille anatdhiîe 4 et' fondait^ les libénés^ dût 
peuple Sûr les nbiitelle» ét^ jtf dicîèusîèsr coh- 
^êteê -de 1- autorité r(Kfâlé.- ^StanîSÎas-Au-î 
guiStei prhïcé ttew dès iqiliàîîtés èrtéiièûreé tcS 
plUs^ séÀiîsfitnt^s^i'dVifreispVît aîkaBfeetxîi* 
tîvé>d'iin^nâtbreléii¥**t ef^l'ein'dfefcéiitéi,**»-^ 
lait cfe faii^ cmbK'érià^t FèloÀais^léïJiiréhiiér^ 
malàeiiWd* s<to rè'gneVetkèhont€!"d\itipar^ 
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tage qult n'avait pu prévenir. Catherine II ,• 
avait mis i de si cruelles épreuves la "recon- 
naissance qiné lui devait an rofi, -son protégé ^ 
autrefois sott favori i qu'il ti*avaîf plùs'guètès" 
d'autre choix qu* celui d'àbdiqùei? 6» d*é-î 
chapper à une dëpendaéce^ aVflîssFatete- Ori 
vît Stanislas;i-Ali'gûste , pe'iîWàfat le cours dé 
la guerre de" la'Hùssîè contré^lès Turcs , s- al- 
lier, quoique' timidébient y îux jmîislance» 
qui voulaient arrêter ïa rtôtion WoifqflHérante. 
Leè grands i en voyant (fe" cllwi^ttlent de s* 
pblitîidffitei conçurent: pïùs'd'istîiticJ'^'ur son 
êàractèreî le'pieuplé app'i^êèîa'riiidùxles'héti- 
^Ù6es'qu&litéB4)e«odrok ÉnSt ^AiÉfAimé^ 
il devhit'^hit» ci^Àm^ p)titf'ac^>, 'lé éofo 

IMné V'sî ërd^)«->^<¥iafiëliTf>(flokièe , lu! 

pblitiquev et r6ti|iUt éi^tèt <(aé \eê PoièrfUi 
èë«ài»)aJieiM d'être 'tiètiiïièsd'tïtië HKérté nÀi 
tènipt^', 'et te 'prdié*de leur» vclistftS.'' H n'f 

§lnëlqtiè9é^ïii;hè!s^ssèiéàtprù^1Àé^lem«»V 
i»éij^rt!é8 '^at? ëâïiS ifr"P(Aogbe.- ttitiéé<^ 
t^ù»Vé^^W5^ah^9àttgtt%slt«ebt dâtiÉf1>à'^?rë éè 
toiitès'FgJ {>àFÙMéft'; i^lfê qiiî<6»tf (teaH'sëta 
trtù«é'; '«ftddS' Vtii'tttiè fôùte tîè iw-W^* 'Ss/fi 
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mates , indomptés et sans lois , aspiraient à 
de nouTeaux troublés pour faire briller leur 
héroïsme , et pour recommencer leurs ayen* 
tures et leurs brigaxuiages f Stanislas- Auguste 
réunissait autour de lui .des publicisteg , des 
sage$9 et même certains grands qui pouvaient 
raisonner sur les institutions politique^ 
comme des pairs du pariem^t d^Angleterre. 
Ce conseil législatjUF eut la sagesse de con- 
sulter d'abord la constitution anglais» en- 
suite Tadmirable chapitre de Montesquieu 
qui explique Iri hi^n le puissant et ingénieux 
mécanisme de cette constitution; enfin le 
sêtti ourrag^ où J.«J. Rousseau ait piontré 
\t génie dee qhofles pasitÎTes » w Cpn$idéra>^ 
tiûM sur 1$ ' gmmemmmuu dé PoUfp^e. Pe 

leurs méditatioiis y <)es débats de la diète ef 

• 

furtout des tcaTuux parlicuUers du roi » ré-^ 
sulta iine c(H[iatîtution bien préférable à.çeU^ 
que tant d*(Hcateui« brillans on tant de pu- 
blicistea obsçurg et trancfaans éleyaiei^ parmi 
nous avec tant d'orgueil, de désordre et 
d'ignorance. Par cette charte conatitutiop- 
nelle, les dynasties étaient .électÎTes et le 
tr6ji;ie héréditaire^ la princesse de $axe 9 fille 
de l'électeur 9 ^était reconnue héritière d^ 
royaume après la iport du roi» et tr^nspor* 
tait dans sa maison les droits de Jf^vÇ^uranne. 
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Les décrets étaient propo&és par 1^ roi , de^ 
vaient être délibérés et approuvés par dei;up 
chambres 9 c'est-à-dire, les noaces élus par 
le peuple et le sénat. Les nobles se dépouiU 
laient du privilège de posséder tous les em« 
plois; la bourgeoisie en pouvait exercer plu-* 
sieurs , et , pour éviter les inçonvéniens d'ua ' 
trop brusque passage , le roi était tenu , pen- 
dant la durée de chaque diète i d'anoblir 
trente bourgeois ; la religion catholique était 
reconnue la religion de l'état} tout autrf 
culte était t<^éré. Le jour où cette constitua 
tioû » proposée par le roi et agréée par H 
grande majorité de ces nobles t qui s'appe* 
laient la natspn pfolon^ise» fut pr<miulguée et 
\)xcée au nuUeq 4es pompes royales 9 des 
chants religieux vdes acclama tions des grandi 
et du peuple » d'un grand ]>r^it ^^f^nM^^m^H 
à des cris d'allégresse 1 ce jour i parut avoir 
donné une nouvf|Il^e:pfiitence à I9 Pologne , et 
avoir créé un empire de plu^ d^of I§ qord é$ 
l'Eqrx^pe. Le roi législateur était partie dam 
tous les bras, tendjEÛt la main k t<^uj)4CiSf ujeti ^ 
exprimiait sa joie t^iitdt psMP 4eil nM)B f^ipWf f| 
et pleips 4e gfâqe» tantôt par des larmes » 
tantôt par des dii^ciw^ éloi{{u^fns- Parmi l0f 
souverains qui applscudi^c^B^t à ce s^g^réFett 
d'une natiQo i m fifvaapt^ 4>ii^^; ff édéric* 
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Guillaume , qui parut mettre sa gloire à se 
déclarer protecteur de la liberté polonaise. 
Malheureusement Catherine II s'épouvanta 
dé l'avenir qu'une telle constitution pratnet- 
tpit aut Polonais. Elle ne put se passer de 
l'amusement que leur vieille anarchie four* 
nissait à son ambitieuse politique, et fit 
tout pour les priver du bienfait d'une liberté 
bien ordonnée, que le maghianime empereur 
Alèxaûdre ' leur a 'rendue après leurs longs 
revers et les actes multipliés de .letir* déses- 
poir , de letit turbulent* et de leur hétoïsme. 
L'inconstant rôt de Pruàsè:n-î(>sa plus obéir 
ato" mouinemeiQs dfe son feœuï^, et retint aux 
cotiseilft ^\illi9 politique délèyâle. Stanislas* 
Alagusté , ' èrand ' tandis Hfu'il avait ■ piréparé 
l'ouvragé #tiù6 si h^ûlté pïéV^fàïisèev ne de- 
tîhf^M^tillà roi fslîbleet j^usfllaiiime quand 
ii Yâgït de le defewdt^. ^;. î i > .^ 
i>.ome«ei ' * Tàfidîs quc Catherine t)rèp*iiair les tooyens 
^Inx^^^rg^îl" d'alssétvif là Polô^è et de se tfenget d'tin 
innca». iincicft fàtbH qtii j nôiMGMé'rôi jpà^ 

l'être en*effet, elle sertiblaî**»^ respirer que 
fK)OT Ife salùl! dû roi dte Fralïcé -C'était^ eût 
celte souveraine que les émîgiëè ftàntjai^ 
ai^ient placé le plus d'èspéfrances: Nulle parf 
îU ne retbevaient une fafàspitalitë iplus magni- 
fique , plus ingénieus»^ ^dadir ^sed^ sokii ;'phi9 
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prodigue en promesses. Elle comptait sur 
euxpour policcr ses états et pour emJ>ellir sa 
cour , tandis qu'ils comptaient sur ses armes 
et ses vaisseaux y pour leur rendre la plus 
belle et autrefois la plus aimable de^ patries. 
Quelle joie n'était-ce pas pour une souve- 
raine qui aspirait à transporter vers les glaces 
du cercle polaire , le luxe , l'activité , l'indus*- 
trie, les grâces et le bon goût de Louis XIV, 
de réunir autour d'elle des Français qui , tels 
que M. de Galonné et M. le ^omte de Choî* 
seul-Gouffier , avaient fait admirer même à 
Versailles leur goût , leur esprit , la variété 
féconde et instructive de leurs entretiens ! 
Le comte. d'Artois reçut à cette cour un ac- 
cueil splendide et cordial. Le comté de Saint- 
Priest , qui venait de quitter la France , était 
quelquefois admis aux conseils de l'impéra- 
trice. Mais chaque. fois que d'illustres fran- 
çais lui rappelaient ses promesses que tous 
les journaux ne manquaient pas de répéter 
avec exagération. « LaissezHBoi , leur disait- 
» elle , signer ma paix avec la Turquie ». (Et 
l'ai déjà dit que cette paix ne fut signée qu'au 
commencement de 1792. ) D'autres fois elle 
leur disait : « Laissez-moi pacifier la Polo- 
» gne. U QSt bien juste que je m'occupe d'à- 
M bord de mes voisins. La multiplicité des 
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» entreprises les fait manquer toutes. Atteu- 
idôns un peu ce que voudra TAngleterre. Je 
1 n'ai eu que trop de sujets de craindre les 
1 ombrages de cette puissance. » Puis elle 
offrait à Tun une ëpée magnifique ornée de 
diamans , à l'autre un beau domaine avec 
dnq ou six mille serfs , à celui-ci le gouver- 
neinent de Tune de ses provinces conquises 
pour y aj^éler lès arts et surtout l'agriculture 
de IHEuiopë, à celui-là un cominandement 
dans ses troupes. Elle continua ce mgnége 
jusqu'à la fin de sa vie , c'est-à-dire , jusques 
dans l'année 1796. 
cottp-H'flBû Jetons maintenant nos regards sur TAn- 

•nr 

!• Angieterw. gletcrre. A cote d'un gouvernement représen- 
tatif qui s'essaie en France sous de tristes 
auspices, voyons dans son activité , dans sa 
force, dans son ambition, dans son orgueil , 
le plus ancien , le plus solide et le plus sage 
des gouvememens représentatifs. Nous n V 
vôns encore dans ce moment à rendre compte 
que des débats parlementaires ; mais les des* 
tins du monde j sont attachés , et les noms 
de Pitt , de fox et de Burke appellent assez 
d'intérêt. Voyons ce que ces hommes d'état, 
ce que les plus puissans orateurs du dîx-hui- 
tiènxe siècle vont prononcer sur la dévolu- 
tion de France. 
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L'Angleterre ne se ressentait plus du choc 
que lui avaient causé la guerre d'Amérique, 
)a perte de ses plus belles colonies et la nou*^ 
Telle rivalité maritime de la France. Les 
grands efforts qu'elle avait soutenus h'araient 
fait qu'accroître en elle le sentiment de ses 
forces. D'anciennes habitudes, d'anciens be- 
soins faisaient encore plier sous hi loi de ses 
intérêts commerciaux les colonies qui ve- 
naient de proclamer leur in^pendance. 
L'immensité de ses dettes neiui peignait que 
l'immensité de ses ressources. L'activité de 
l'industiîe agricole et manuflacturière , l'acte 
de navigation , tes bénéfices prodigieux et 
croîssans de ses douanes, les opérations 
perfectionnées de la caisse d'amortissement, 
une domination dans les Indes qui ne cessait 
de s'étendre, et minait lesdêfniers restes de 
l'empire de Tamerlan , et par-dessus tout la 
force d'un esprit public,résultat naturel d'ins- 
titutions libres , sages et hardies ; voilà les 
avantages que développaitchaque jour le plus 
jeune des hommes d^étàt de l'Europe , l6 fils 
éloquent du grand lord Ghatatn, l'héritier 
de son génie. L'administration de M. Pitt ne 
durait que depuis quatre ans , lorsqu'au mois 
d'octobre 1788, le roi Georges III, cher ay 
peuple par ses vertus domestiques,prince qui, 
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saos. aToir ducun, talent supérieur, sayait 
trèSi-rbieii unir la constat jice dans ses desseins 
et la constance dans ses affections avec la 
fli^xibilité nécessaire au chef d^un gouverne- 
ment représentatif, fut atteint d,'une mala* 
die. qui troubla sa raison. Il ne fut plus pos- 
sible de dissimuler au public ce genre de 
mallieur et d'alarmes. Le prince de Çalles, 
gui, depuis quelque temps, s'était lié avec 
Iç parti de Vopposition , s^apprêtait à se saisir 
de la régence, et il allait appeler l'opposition 
au ministère. Fox était alors en Italie. Ins- 
truit par un exprès d'un événement qui al- 
lait faire passer le pouvoir entre ses mains, 
il revint en neuf jours de Bologne à Londres. 
Mais M. Pitt sut, dans la position la plus 
difficile, déployer d'étonnantes ressources 
d'esprit et de caractère. Il s'empara du rôle 
populaire, en prétendant que, d'aplrès la 
constitution , la régence était élective , et ne 
pouvait être décernée que par le parlement 
Fox , auquel une opposition opiniâtre , quel- 
quefois écoutée, souvent infructueuse , avait 
fait donner. le surnom d'homme du peuple , 
se trouva dans une position fausse en invo- 
quantla rigidité des principes monarchiques. 
Comme ce débat se prolongeait entre les 
deux célèbres rivaux, le roi^ parles soins 
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da docteur WiUes, reoouTra la raison, et 
Teprit les rênes de Tétat. 

Cependant la ^révolution française ëdata M.Pi»»-ta 

_^ contribué 

dans toute sa riolence. On ne sait si Pitt en «ux maux 
avait fayorisé l'explosion et fomenté les dés* 
ordres , pour exercer de cruelles représailles 
des troubles de l'Amérique. Les grandes 
sommes qui furent répandues parmi nous 
pour corrompre le peuple et l'armée, et qui 
semblaient excéder la fortune et les prodi- 
galités du duc d'Oriéans ;.la facilité qu'avait 
M. Pitt de consacrer à cet infâme et perni- 
cieux usage près d'un million de livres ster- 
ling^ de dépenses secrètes , dont ; il ne lui 
fut jamais demandé aucun compte ; le grand 
nombre d'aventuriers étrangers qui se mê- 
laient aux actes les plus criminels de la 
révolution , et sortaient subitement de Tin- 
dige^ce ; plusieurs crimes , tels que l'incen- 
die des châteaux , qui ne semblaient avoir 
pour objet que de désoler un pays florissant 
dont les avantages furent toujours enviés 
par les Anglais ; l'exemple trop connu des 
perfidies employées par ce gouvernement 
pour diviser, détruire, et pour faire immo- 
ler les uns par les autres les princes et les 
peuples des Indes orientales ; enfin, la con- 
descendance que montra d'abord l'ambas- 



sadeur d'Angleterre pour Iw premiers isicMs 
et les principes de notre rivolutioii ; la dé** 
iionciation qu'il fit d'un cokuplot contre- 
révûlutiônnaire , dont l'objet aurait été de 
liyrer aux Aa^lais-le port et ht flotte de Brest, 
complot imaginaire , et que l'assemhJée uu^ 
donale elle-même désespéra de prouter tt 
déidaigna de poursuirre; roilà sur quoi se 
foadent ceux qui accusent l'Angleterre ^ et 
particulièrementftM. Pitt , d'avoir provoqué 
lios malheurs ^ et d'avoir attirésur l'Europe 
•un si long ^ un si épouvantable orage ; orage 
qui ^ après trente^trois ans , se promène eu^ 
core do contrées en contrées y va réveiller 
des peuples indolens , les rend émules de 
nos fautes •, les amène par degrés à l'imita-^ 
lion de nos fureurs et de ^os crimes > et qui 
eofio 9 conduit par la colère divine , gronde 
aujourd'hui sur rAngleterre*ette*même ; ma» 
de nombreux motifs s'offi^nt pour venger 
M. Ktt d'une imputation si injurieuse à sa 
lâémoire, et je dois les exposer. M. Pitt, 
dit-K>n , serait absous par s(m génie , quand 
il ne le serait pas par la noblesse et Tinté- 
grité de son caractère, d'avoûnété l'fmpïudent 
et criminel as^isandè nos troiiibles. Il/savait 
par l'hlstoiire , par l'expérience, par tous leû 
principes hépéditaire», combien la liberté ^ 



ASS^tfBliE CONSTITUANT^. ^79 

8pit daiï$ 900 exereice légitime et bien réglé i 
soit dan» 9t$ ^xe^^ les plu$ furieun; ^ ajointe 
d'énergie ftit cur&ctère d'un peuple*^ et le 
ihend respectable ou dangereux pour se^TiH** 
aius. Il se serait bien gardé d'appelev les 
Français à une position inquiétante poiiir son 
pays. Comment yeut-on en faire un com^ 
piice du duc d'Orléans, lui qui n'a jamais 
téoEioigné que mépris et qu'horreur pour ca 
prince ? Qui pourra jamais voir dans le fi)( 
et l'émule du lord Chatam Tincendiaire de# 
ebàteaux de France , le lâche meurtrier det 
plus nobles familles ? L^mploi d'un million 
de liTres sterlings de dépenses secrètes esl*il 
bien difficile à trouver dans un moment où 
il soutenait la Turquie contre deux empires > 
et faisait couler les subsides à Constant»^ 
noplei 9 à Stockholm , à Yarsorie , à Berlin ? 
Pitt s'est expliqué arec loyauté et avec uakf 
sagacité profonde sur la révolution françaisew 
Dès qu'il en vit les principes et les excès , 
«les Français, dit-il, ont traversé la li«» 
berié. « Le temps n'a pas fait découvrir le 
f^us léger indice d'une corruption exercée 
en Fxance par l'Angleterre. La {^upart des 
ignobles scélérftts qu'on accuse d'avoir été 
les agens de l'Ângleteire j sont morts sur 
l'éehafaud , sans qu'on ait pu pfouver fU'Us 
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araient mis leurs crimes aux gages de cette 
puissance. Les plus jUaistres Français réfu- 
tés en Angleterre confondent cette accusa- 
tion par des témoignages uniformes , et par le. 
cri de leur reconnaissance pour la plus noble 
hospitalité. Enfiq., parmi nous , les hommes 
qui (StiX conduit l'état au milieu de nos tem- 
pêtes successives, M. Necker et ses plus 
loyaux successeurs, justifient énergiquement 
M. Pitt de toute participation de nos maux , 
excepté en ce qui concerne une politique 
trop égoïste , trop peu élevée, trop bornée 
aux avantages conftnerciaux de son pays. 
Sur un mystère que le temps n'a point en- 
core éclairci , c'est au lecteur à peser ces 
raisons contraires. Je conviens , pour moi , 
qtae les dernières me paraissent de beaucoup 
les plus plausibles* Je ne crois pas que M. Pitt 
ait suscité nos maux ; mais je suis convaincu 
qu'il lui est arrivé plus d'une fois de dire : 
«Voyons en quoi les crimes et les folies de 
»'nos voisins pourront servir à l'Angleterre.» 
nnd nombre. . M.pitt, l'homme Qui îamals sut le mlcux 

«« parusans * ' 

4«ta révolution conteuîr ses pensées , avait vu les mal- 
française 

«n /ogietorrc. heurs du Tol de France , sans que , dans les 
discussions solennelles du* parlement , sa 
bouche éloquente se fût ouverte pour dé* 
ploper de si hautes infortunes, pour };^o-^ 
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, norer de si pures vertus* Ay milieuiie cç chpc 
yiolent qui allait ébranler toute l'Europe, |1 
. semblait montrer aux Anglais , comme Tuih- 
que sujet de* leurs méditations politiques, Ifi 
nécessité de fermer aux Russes le chemin, djs 
. Constanlinople, etde borner leurs conquêtes. 
Cette réserve timide, cette froide neutralitp 
encourageait en Angleterre les partisans .ef- 
frénés de nos principes nouveaux. Déjà pli|- 
sieurs Anglais, distingués par leur, rang,, 
. leur profession et leur caractère , sans insul- 
ter., ouvertement à la constitution de leur 
pays, élevaient jusqu'au ciel les principes de 
Ja nôtre, célébraient surtout la déclaration 
des droits de l'homme comme l'émancipa^ 
tion du genre humain , enfin conspiraient à 
. propager la monstrueuse illusion propre «au 
dixrhuitième siècle ^ et qui consistait à . ne 
recopnaitre aucun bien établi dans.le monde 
avant que le matéralisme eûtproduitseslu*- 
mières. Le docteur Price, quoique presby- 
térien, religieux, adoptait.les principes, de la 
révolution française jusques.dans ses consér 
quenees les plus formidables, pour, les rois et 
les plus funestes pour, les peuples. Xe.djac-- 
teur Priestley , célèbre par seSi décou:vert^$ 
en chÛGuie , prêtait à des doctrines danger 
ftuses l'appui d'un nom respect» Il s'ét^il 
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formé à<ïiOnclres une société 4'amis dt la 
révolution , et elle était présidée pat un pair 
du royaume , le lord Stanhope. Cette assem-^ 
bléc avait envoyée à l'assemblée nationale 
de Fraxïce , tme adresse congratulatoîre qui 
i^mblait préluder à une fédération des peu- 
ples contre les rois , les prêtres et tes grands. 
Fox , Shéridan , et presque tout le parti de 
!*opposition , qui n'avait jamais été ni plus 
nombreux ni plus puissant, pariaient avec 
admiration de la révolution française , et en- 
tretenaient une correspondance avec ses au- 
teurs. 
Livw Cependant le salut de l'Angleterre et de 

«ur la raison bu maine vint d'un membre même 
H Tnlc^ de cette opposition , de l'ami , du maître et 
tlu second fidèle de Charies Fox, d'un bomme 
qtii avait passé sa vie dans une lutle opi- 
niâtre pour la liberté , et qiii sotr^ent en 
avait exprimé les ombrages avec un excès 
de véhémence, naturel à son caractère et â 
na position. M. Burke eut la force de résis- 
ter à l'entraînement commun , à ses habi- 
tudes , à ses amis , et de juger la révolution 
IraiDfçaise diaprés la*profondeur de sa raison, 
la droiture fct là noble sensibilité de son âme. 
Le livre , qu'il publia sur ce sujet vers la fin 
éè l'année 1790, fut un des événcmens lA 
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plus remarquables du dix-huitième siècle , 
et peut être nvi%é au nombre de ses produc- 
tions les plus {listinguées;^. A la vérité, la 

* ce II y a aciuetlement seize oh dix-sept ans que je 

y TÎI la reine de^France, alors daupkàne , à Versailles ; 

» et sûrement )«^ais astre plus céleste n'apparoi sur 

» cet <wfaifce cp^elle semblait à peine toucher*: )e la vis 

^ au moment oè elle paraissait sur l'horizon Forne- 

» ment et les délices de la sphère daiis laquelle elle 

)» commençait à se BiouToir. Oh! quelle réYoHition • 

39 eti^çl oomr fimdrait-il avoir pour oontemplery aans 

'» émotion } cfetteétévaiion et cette chnte ! Que j'étais 

3» loin de m'insaginer > lorsque je la voyais réunir aizx 

>) titres de la i f é n éiati oo ceux de l'enthousiasme , 

» cens d'un àmonr féservé et respectneux, qu'elle 

» dèt jamàîa être exposée à tant d'outrages y à des fu- 

I» reurs sî vSes et 9i,atroces.r J'étais {encore ^m éloigné 

)> de m'hnagîner que )e dusse avoir de mon vivant de 

» Ui» déssist^lea l'fieepJ)tèr tout k ee^ap chez une nation 

n f^n^xàit , piletne^ dignité , diea «me nation ccmipo- 

'10 aéed'hbriàinesdSiOÉiiielir et de chevaliers^ Je croyais 

¥> iqfe dtx-mitte éjpéesseraient tirées de leurs fourreaux 

>» pour la tevger même d'an regard qui l'aurait mena- 

y> cée d'we insiàlte..;. Mais le^ siècle de la chevalerie 

» est pMé ; celui des Sof^ln^es^ 'dès économistes et des 

)» caknriatéilirs hA a sôcèédé/ )st la gioire de l'Europe 

1» est éteinle'i î^ùftiais. Jamais^- non yanàais > «<ms ne 

9»-^verfons oette généreuse loyauté ; ,celte seomifision 

» iièrer mwnws le T^èvg- et en?v)en le sexe, bette obéisr- 

gs sanoê , feette subordination de coeur qui, dans la 

)» servitude même > conservaient Pesprit d'une liberté- 
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marche de la diseuàsion n'y est point asseft 
mëthodiqye , assez facile ^ les idées princi* 
pales n'y sont point groupées ayec asseï^ 
d'art , les images et les mouyemens y sont 

>3 exaltée ! L'ornement naturel de la yie, la défense 
» peu coûteuse des nations ^ cette: p^iniere de tous 
» les sentimens courageux et des entreprises faiéroï- 
» ques.... tout est perdu. Elle est perdue, cetteisen- 
» sibilité de principes , cette chasteté de Thonneur 
>» pour laquelle unie tache était une Uèssore, qui in»- 
» pirait le courage en adoucissant la firomté, qui en*- 
» noblissait tout ce qu'elle touchait;' et. qui, dans le 
» ,yice lui-même, perdait la moitié', de son danger en 
22 lui &isant perdi*e toute sa grûsaîiànetéL 

» Ce système, mélangé d'opinions et de sentimens, 
2) avait son origine dans l'aiiciefuie cbevàlerie; et ce 
22 principe , quoique varié en appaienee par l'état 
>) variable des cbofiesuliumaif^s^.a Donservé son in* 
2> fluence, et a tott)ours .exisl»^ pendant *une. longue 
22 suite de générations, méiKie. jusqu'au temfft0iu nous 
2> TÎTons. S'il devait iàmais totaleitiént «'létirâulpe^ la 
2) perte, }e le crains, serait énorme. C'est lhif«|uî a 
» donné son cai*actère à l'Europe moderne ^ G!est lui 
>> qui lui a donné son lustriet djè^os. toutes ses formes de 
» gouvernement, et l'a^ distingué à son avuntage des 
22 empires de l'Asie, et^pçut-étr^ dedbix qnront&urî 
22 dans les périodes les plEUsbriQantes de l'anfti^ité .* C'é* 
» tait ce même principe qui , saiis confondre les- rangs, 
» produisait une noble, ^alité , et parcourait, tous les 
» degrés de la vie sociale. C'était cette opinion qui 
22' abaissait, en quelque ^çon^ les roii ftu:kiiveaa de 
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prodigués à Texbès; mais je ne connais au- 
cun ouvrage, si ce n'est celui de notre Mon- 
tesquieu, ot!i la^ théorie de la liberté soit 
mieux comprise , où les limites qui doivent 

» leurs sujets y et qui élevait des hommes privés à la 
» hauteur de leur prince. Sans force ou sans résis- 
» tance ^ elle lul^uguait la fierté de Porgueil et^<cellf 
» du pouvoir; elle obligeait les souverains à se sou- 
n mettre au joug léger de l'estime sociale i elle forçait 
3> l'autorité sévèreà se soumettre à l'élégance^ et faisait 
» qu'une dbmination^ supérieure aux-, lois ^ était sou- 
» mise aux manieras. 

. » Mais maintenant tout va changer, et toutes les 
)> illusions séduisantes qui rendaient le pouvoir ai- 
y) mable et Tdbéissance liljérale, et. qui, par Ae douce 
ii assimilation, inc«rppl*aient dans U politique les sen- 
» timens qui embellissent et adoupifcsent la société 
» privée , s'évanouissent devant ce nouvel empire ir- 
» résbtîble; -des: lumières et de la raison.. On arrache 
V avec rudesse toutes les draperies décentes de la .vie; 
»an va rejjster pour jamais^ comme une morale. ri- 
»dicu1e, absurde et antiqne, toutes t ces idées que 
X» l'imagination i^ous représente comme le riche mo- 
)> bilier de la morale j ces idées que le cœur avoue et 
a que l'entendement ratifie, comme nécessaires pour 
y^. c^uvriiT' 'les défauts 'de notre nature nue et trem- 
)} blante, et pour l'éleVer dans notre propre estime à 
^^ la hauleuifjde S9c dignité, sont bafioiiées oomme une 
» mode ridicule, absurde et lK)rs- d'usage* 
/ y> Dans cenouvdl ordre de choses, un roi n'est qu'un 
12 hoHUnCj une reine n'est qu'une &mme; une femme 
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la séparer de Tanarchie soient posées d'une 
main plus puissante, où la sagesse rende 
des oracles plus certains. Ce livre peut être 
regardé comme une histcâre anticipée de 

» n'est qa'un être , et non du premier ordre. On traite 
)) de romanesques et d'extraTagaos tous les hommages 
y^qae l'on rendait au beau sexe en général, et sans 
» distinction, d'ol^et. Le régicide , le parricide , le 
» sâcrilége , ne sont plus que àes fictions snpersti-- 
y> tieuses propres à corrompre la jnrispmdeiice en lui 
» faisant perdre sa simplicité. Le meurtre d'un roi^ 
» d'une reine, d'un évêque ou d'un père, ne sont que 
» des homicides ordinaires; et si, par hasard, on en 
7> commettait qui pussent tourner an profit du peuple 
o> d'une Manière quelcon<pie, de tels homicides doivent 
» être très^pardoiHiables, et l'on ne devrait Jamais, à 
» oel égard, faire de recherches trop séTëres. 

)> D'aprèi le système de cette philosophie barbare ^^ 
» qû n'a pu naître que dans des coeurs ^acés et des 
x> esprits avilis , système aussi dénué de sagesse que 
7> ie toute espèce de goût et d^élégai^oe, les lois n'ont 
39 plus d'autres gardiens que la terreur qui leur est 
)> propre, et elles n'existent que pour l'intérêt que le» 
» individus pourroct y trouver d'aprè» leurs spécii}a^ 
» tions secrètes , ou à les éluder pour leuir avantage 
» personnel. On ne verra dans lés bosquets de leurs 
» académies et dans les lointains de toull lent*» points 
» de vue , que des potences. La chose publique eist dé- 
» sormais dépouillée de toutes les tessotuKjes propre» 
» à gagner l'affiection. D'après les princ^es de <^tte 
» philosophie mécanique, aucune de nos îoitîlvtieBS 
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quinze années de la révolution française, 
écrite dès la première année , et ce qu'il 
y a de laenreiUeilx ^ comme une histoire 
fidèle» Dans ce recueil de prophéties politi- 

» Be pent janiais tAve personnifiée , si je puis m'exprî- 
» taer oinsî^ 4e manière a faire naître en nons l'amour, 
>i la TénérBtion, Fadmtratidn on l'attachement *, mais 
» eettQ sorte cle raison qui bannit ainsi toutes les aflfee- 
» tiotts est incapable de. les remplacer. lies afifections 
» publiques ^ combinées arec les mceurs, sont quel- 
>/quefois nécessaires comme supplémens^ quelquefois 
» comme correctifs, et toiqonrs comme soutien de 
3) la loi. Le précepte donné par un homme aussi sage 
>) qu'il était critique judicieux, pour la construction 
ï> des poëmes, peut s'appliquer aussi bien aux états : 

J^on satis est pùlchra esse poemata; dulcia sunto» 
La beauté ne sufiKt jpas \ il £iut des gràcçs pour pla ire. 

9 

» Chaque nation devrait avoir un sysCbme dé moeurs 
» que tout esprit bien fait pût goûter. Pour nous faire 
"» aimer laotre patrie, aotre patrie doit être aimable. 
» Mais ie pouvoir, d'une natnre on d'une autre, 
^) survivra an ekôo qui a anéanti les mœurs et les opi- 
» nîon^ , et il trouvera ^'autres et de pifés moyens 
>> pour se soutenir. L^nsorpation qnt, afintle renverser 
» les lanoionnes institutiont ;'b détruit les ancienâ prin*- 
» eipes, 'sonliendra son pèuvoir par dés manœuvres 
)) semM^Aes ii eeHes^ qnr le*hil a fAt)cut*é. Lorsque 
-n sera détmît dans le cœnr des hommes, ce vieux, ce 
» féal et ce chevaleresque esprit de loyauté qiri affran-. 
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ques , deux ou trois seulement n'ont poin^t 
été accomplies ; mais il n'y a pas un des faux 
principes, pas une des fausses mesures de 
l'assemblée constituante, dont les consé- 
quences n'aient été développées , telles que 
1 événement les a produites. On croit , en le 
lisant, tenir le livre des destinées. En même 
temps , tout y est plein de vie , de tendre 
compassion pour leâ victimes.* Burke s'îden- 
fifie avec tous les Français malheureuxl Tous 
les fléaux qui nous attçigneut vont faire la 
désolation de sa vieillesse ; on le sent , à je 
ne sais quel frisson fiévreux qui se mêle au 
mouvement de son éloquence , et la rend à 
la fois plus inégale et plus brûlante ; à cette 
force continue de sentiment qui vient à bout 
de terrasser tous les sôphismes , enfin aux^ 
élans, passionnés d'une âme qui, toujours 

» chis«ait à la fois les rois et les sujets- des précautions 
»de la tyrannie, alors les complots et les assassinats 
j» seront anticipés -par des meurtres ejt par des confis- 
» catiops antérieures, et par cet én(n*me ro^ideau.de 
» niaximes atroces et sanguinaires, qui jnenferme le 
» code politique de tout pouyoir qui ne; j^epos^^ m sur 
^) son propre honneuf , ni sur celui de c^ux. qui 
» doivent lui obéir. Les ro^ deviendront tyrans par 
» .poBtique, lorsque les sujets seront rebelles par prii»- 
».cipes.» 
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religieuse.sana aucun mélaDge de famatisme^ 
de superstition, de froide hypocrisie, tou- 
jours armée de haine contre la tyrannie , de 
quelque nopi qu'elle se couvre, toujours 
éaxue de sentimens chevaleresques qui n'ont 
aucune teipte de préjugés barbares., réunit 
ce que les divers degrés de civilisalton peu- 
vent offrir à la fois de plus généreux et de 
plus sensée 

Ce livre de Burke fut en Angleterre une dîvuî» 
digue élevée contre le torrent de la révolu- !nBuri«,* 
tion , et ce n'est guères que depuis cinq ans, 
que cette digue parait s'ébranler sous la vio- 
lence toujours croissante des mouvemens, 
populaires. Cet orateur s'était abstenu 
d'exprimer ses principes au sein du parle- 
ment; car il prévoyait avec chagrin que ses, 
opinions sur ce grand événement allaiept 
le diviser d'avec ses anciens amis. Il leur 
prêta encore son appui dans une occasion 
assez importante où l'opposition , habituée à 
de continuels échecs depuis l'administi^ation 
de Pîtt , parvint à traverser lès mesures po- 
litiques de ce paissant nqiinistre. 

11 s'agissait d'un armement que l'Angle- 
terre prjéparait pour relever le courage des 
Turcs fatigués de continuelles défaites , et 
pour ravir à la Russie les faibles gages qu'elle 
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demandait potir prix de tant de victoires f 
c'est-à-dire, la possedsien d'Ocsiiftiof et de Èon 
district. C'était pousser bien loin letèlepour 
la Turquie ; c'était , d'un autre cdté , mon- 
trer bien de l'insensibilité pour les dan^rs 
plus sérieux dont la révolution française me^ 
naçait l'Europe. Fox , encore appuyé pat 
Burke , tonna contre cet inutile et dispen-* 
dieux armement L'opposition parvint cette 
fois à balancer d'asseï près la majorité. 
Pitt , après une faible victoire , craignit de 
tenter une nouvelle épreuve , ^t cessa de 
mettre des obstacles à la paix entre la Russie 
et la Turquie. Mais dans le moment même 
où l'opposition se félicitait d'avoir effrayé le 
ministre , elle allait éprouver le plus fâcheux 
échec par la dissidence déclarée de M. Burke. 
Fox , à l'occasion de l'armement projeté 9 
avait fait une digression sur la révolution 
de France , et en avait prononcé le plus 
<rhaud panégyrique^. « Pourquoi , s'était -il 
é écrié, vient -on pour les intérêts les plus 
i> froids , les plus faux, les plus mal calculés 
»de la politique, chercher à rallumer par 
» notre intervention tardive les feux mourans 
«d'une guerre allumée entre trois grands 
• empires, d'une guerre déjà signalée par 
«tant de victoires aussi stériles que san- 



ÀS«BMB£t£ GONflllTUAKTE. I9I 

glaotes $ par des massacres qui réfolteat 
Itiumanitié. Une politique nouTelle Ta gou- 
Tcroer et calmer l'Europe , et c'est la révo- 
tion françaue, c'est ce glorieux éyénement» 
c'est la déclaration des droits de l'homme, 
glorieux étendard de cette réyolution, qui 
m'en do&neat l'assurance. Le vieux despo- 
tisme de3 Français « 1^ despotisme fondé 
py Louis XIY , et qui chea lui s'alliait ayec 
le rêve orgueilleux et barbare de la monar- 
chie universelle , avait cooseryé toutes ses 
traditions dans le cabinet de Versailles , 
même durant les jours languissans d'une 
administration molle et désordonnée, luts 
intrigues , parties d'un tel centre , même 
faiblement conduites , faisaient couler en 
Europe le sang de plusieurs millions 
d'hommes , suivant le caprice d'une favo* 
rite. Je me réjouis pour mon pa js et pour 
l'Europe d'avoir vu tomber ce gouverne* 
ment fastueux , injuste et misérable. Ami 
de l'humanité, j'applaudis aux espérances 
légitimes qu'elle peut se former aujout^ 
d'hui. Ami d^a liberté , j'applaudis au 
triomphe éclatant qu'elle remporte chez la 
seule nation que nous reconnaissions pour 
rivale dans tous ks points élevés de la civi*^ 
lisation.» M. Burke avait gardé le silenta 
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pendant ce discours ;'mais son cœur était 
déchiré. La tendre affection qu'il portait à 
Charles Fox , ne pouvait plus résister aux 
alarmes que lui causaient ses doctrines et 
sa conduite politique. Avant de rendre 
compte d'un débat qui appartient essentiel- 
lement au sujet que je traite , et l'un des 
plus solennels et des plus dramatiques qu'on 
rencontre dans les fastes du parlement d^An^ 
^eterre , il est à propos que je trace une 
esquisse du caractère de Charles Fox. 

La force était l'attribut de son talent ; une^ 
faiblesse fougueuse était celui de son carac- 
tère* Tous les vices qui tiennent à des désirs 
impétueux , à des passions effrénées se fai- 
saient jour dans son âme , et y laissaient 
subsister par une rare exception de nobles 
qualités de l'âme. Il se plaisait à faire briller 
un caractère heureux dans des désordres 
qui dégradent et pervertissent presque tous 
les autres hommes. Il était le plus loyal et 
* le plus effréné des joueurs. La plus grossière 
intempérance ne le conduisait à aucun em- 
portement , et . ne faisait^ qu'exalter les 
facultés sympathiques de son âme. Il était 
aussi fougueux que confiant et crédule dans 
ses amours. Personne ne supportait plu» 
mal l'opulence , ni même la pauvreté. Peut- 



être était-il plus jaloux de paraître digne du 
jrang de premier ministre que de l'occuper en 

effet, il fiepOjUvaitpasconserverloag^tempsle 
poUY-oir. Les etnploi$*éDainens auxquels il fut 
appelé gêii^ejU trop Bes plaisirs. Au bout de 
^^ques^ours il prenait le parti de retenir à 
sHI^ :^i6^. S(MkyeM il expédiait les grandes 
affaires 4e l'état dans une table dfe jeu. A la 
tfibftimes topj^ussiea cru entendre Démos- 
tbènes j danflane orgiis^ tous eussiez oru 
fOir f hiljppei; le régent de Fraflce. 

Un ^iU f ne -M* Pitt ,proposait ,pour orga- i**»» <Mb«i» 
iriser le gouy^BemecA du Qanada ^ et pour UpaiUmai». 
.foire g^tit<!ir ^iix àndens Fr^anif ais^ui étaient 
^p^iibés >dikn$ ^ette etoloaie^ q«dques-Qfns des 
Jbiei^Atits 4e la li3>etté anglaise , mit en pté- 

«çtice^eui: cu^lis è ^^ ^'^^ ^ déclarait Tad- 
^ersairedelt £étoUfrtioa*£nrB^i5e, et l'autre 

* 

-soû lapdhgjtfte. Jt y laraft |Mr^ 4Hi& an que 
des amjg >cemtfi»ittiis <;hfercbakiit & éviter en- 
jlreeuxrWie^ei^ication qui dèrait êti« sui- 
Tie 4Vifie lAptttré. Mais M. Fox voulut 
leneofe lafisir l'oci^ftsion d'obtenir des ap- 
jplaufiittsettieM en ^rsiaôe. U ^da de la 
(K>i|MltetftOQ éèiauchée panai nous ^ comnve 
du pkis 4bdiiwmble'édâfiee qu6 le^niede'la 
4i]90ffté <€fùt i^nnone éteté diea . au<îun peuple. 
i:il'eDf\pha$<§(H^^ éhe^é^ RNM«eméIâ^quel- 
FUL i3 
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ques traits de raillerie contre Pouvrage de 

M. Burke. Il est vrai que ses allusions 

étaient détournées ; mais elles étaient claires. 

Burke , à qui lé gant était jeté , ne le releva 

pas d'abord ; car il eraignàit de déchirer yio- 

lémment les nœuds d'une ancienne amitié ; 

il aimait mieux , suivant le conseil de Cicé=- 

ron, les laisser relâcher. Dans une autt^ 

séance il s'expliqua sur lejûllde Québec. 

«Gardons-nous , s'écriâ-t-il^e donner aux 

«anciens Français du Canada aucune des 

«lois fatales de la nouvelle Fmitce. Ils ap- 

«prendront à bénir leur- sort; si nous les 

» tenons affranchis de ces droits de l'homme, 

» qui livrent aux massacres et à une entière 

«destruction les plus florissantes colonies 

» que la fortune ait laissées à la Ftafnce. Que 

« si nous reconnaissions les prÎBcipes de 

» cette déclaration des drôîtis de tlioinme que 

« j'ai eu la douleur et la confusion d'entendre 

« préconiser dans cette enceinte , nous notis 

» occuperions bien vainement de leur donner 

»une législation; nous n'aurioitô à leur tenir 

» qu'un langage: Vous qui êtes nés libres Qt 

«égaux, usez d'un droit imptesciriptible de 

«la nature; choisissez le gouvernement qtii 

» vous convient ; choisissez même la métro- 

« pôle à laquelle il vous plaH d'appartenir; 
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— Ainsi parleraient sans doute les orateurs 
de nos assepiblées populaires et révolution- 
naires , e\ leur barbare humanité livrerait 
le Caxi^d^ à toute la félicité actuelle de la 
France et de ses colonies. Quelle félicité » 
grand Dieu ! se peut-il qu'en Angleterre 
quelques hommes l'envient? se peut -il 
qu'on propose de ramener des peuples ,çi- 
vilisés à tQute la férocité du plus grossier 
état de nature! » Ici M.^BurJke commençait 
une analise raisonnée des principes de la 
constitution française, lorsqu'il s'entendit 
vivement: rappeler à l'ordre par les anciens 
amis au milieu desquels il siégeait. M. Fox 
crut, par un ton de légèreté et même d'irç- 
nie , pouvoir modérer la chaleur des débats, 
a Puisqu'on se prononce^ dit-il, avec tant 
9 de force contre les innovations , oq de- 
» vraitbiense faire une loi de ne point chan- 
» ger l'oxdre accoutumé. de nos discussions 
» parlemen^ires ; je crois ^dev^çir rappeler à 

• mon.Jtoqoprable ami qu'il s[agi^, d'une lé- 
» gistetion. propre à l'une^e nos colonies^ jet 
» que .l'examen de Jla constitution française 

• est âl^i tout aussi étraAger que le serfiit 
» l'examen 4e8 lois de ILjcufgue , de Moïse , 
» de Zoroastre et , de , Çoi^HciMs. » — « ,Çe 
•n'eat poÂnt jomy S^pllqïtj^. ^- Burke, qui 

i3* ^ " 
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^ ai dotïûé Vtktitïplt flè t^s iiiiiotâttons , à 
» sbppWét 4û11 ^ *ft ftft iMèîéï^ fet je ci>èis 
i qû'ôh petit, à 1\M:caérf6h â'ùift cbloUie tout 

* fitiittôti fràûçaisê «Vètt a%ftliftt «^à^pfdpos 

* è^^oîù fà ftît 4 rbcbàS&rt ^'ù¥i ^ai-nieïnetit 
Vcott^ la Rusrïè. fia yéfiliàbte ijure^tioû est 
»dfe Sà^bW si h MfU¥à1i6A dtè9 ptlhtip^s tes 
«plûk «xti^^^àfas et lêjè p\m ^Tit^tB ei9t 
iiplttls ttWîfe îcï tjtïé lèor èJ>6Ïo^. Pcftif %«rtd> 
» je ïtô 4ëdiart, faàfflè «rtisid^àWôfci ^, ilâl «teê 
% éëhHUi'efas liôè plVis cher» ft tiM^ c^àr fie 
ij'jfyétit m^etopèéb^ é'i^evèir'ftift.fèik pour le 
<> ^a^ut de inob ^ajrji *émibé l^fn^a^ft <lt 
7Vh[5(Hi^hë^ tiiljii^^'étï^ftïéliu âôfif^feaK.» 
:^ « té^s pàrWèi tj[\Tte Je ¥îè*è d*eilWfiéffe^ dit 
i'tâ: Pbk av(^ tlùe )>MfèfAtéi éfti^cm, isem^ 
'»1^eiit mê hvenàtëi^ dà ^làfà '^bd «îirïbéiir 
V^i pui^kè m'kâëiitdr^, là {yèlfte^>i^ àtftitié 
i'à hqtiiéâlè fattaéke 'ftfà'^H^Sj^ et ttMo^ bf^ti^ 
i Heût. Ohé ^afWiïi^îè \«*rit tfêfi» WHt^lée 
r> tkytiitk inlip; A è^ért lift âmî t^rf li^ ^^rO»3n5v 
i Êtrè'fr^é et ^Itks^U 9ituftfi4>û qills^èilte dû 
ijjë iïi« tt-OUVé? Le Waît^itf to'éèt làâ'éé patt 
»dé tTOti prt«/tet'^ift^uhetoâiTàqM m'est 
I» trdp th^te pOâf^iklafiteèt k^édè^re^é d W 
ï Jrit et Ik -rt^Wtf^teë le^i^Hèâf fèl^u^ie 
î^pou^^ 9liy«hiBtîtd)ë ItiîttidoëiiHl ài»^^ 
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>8airf8 aeooutamée.' M. Burkf^ me r^ifit 

•»daiia fat éoulew qu'il iitf ftiU épy^wfe): > q'çgt 
» use cûneolatipii (Mur »o| ^9 4'4lrç plapé 
ingurla diéfe<is«ia. ÎHm mn^tM^J^^^V^v^^^ 

• de bttcecdefttmtocdi^tKeitiâa imcjqpawi» 
licaixtre mon inaitre» con^, cn^h^ a^qn^l 
9 je fais>pr(rfâgêîpn 4d dei^ir k plus 8p}iil^ 

• partie de mon iosteuetijMi politi%m9 etje^ 

• meUleunisentimeQfr^oiVt jf^WilvRi^Ql'f. J'^ 
i paiié» il ûst Yîiêi y 4ê h |évQl^tiQ^ frap- 
içaîMy et je Vai hit 9mf^ ^logi- Qu'a cç 
» langage d'étc^iinaQttde )a payi^'un bowwe 
.• qui soiitieiit-depukiiiigt-^iilf 9iif^d^ Qpm- 

• bats v^âlifM^ipouria UbM^ dA «N^> p?y^> 
» combat» qu'aucun trovibi^fit. ^n^lmfèm àf^ 
» oidoe n^'âceompagne, ^t où l«J9fM^^)2i£|iu^ 
■ souvent è se félîfiteff qMe: l^/^îgqHi^ijr. 
>Môn cœnri est trep chaud ;> ttûp sèAc^ eit 
» tn^ vaste! pour nd TOuloiA qi^'iM^^ UbSfté 
» bornée à mon pc^s, el^vpçw çciPteKRpkr 
»avei( sa'dsfaeAion les €h«l|iQ^qiU|i^n^iSM.r 
» d'autres peuples; Oui , j '^n faûi l'4i%« ^ K^^i , 
» mon pofnotisme , et; }6 ne aaî«. s'i) op, f ^t 
•de pkis. :»rdedat^»moii; pîatvÎQtiisifte 9 p^,si^ 
itaiie^ et.}'ai*pui m»! réJM4f!(:qu^4' j'v TU 
«réman£%stioadf am fifopiBieis QalQ«|egrQt 
ila sageUberté du peuple aùaéiipaiQ. Ce 
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«tort, si c'en est un, m est commun avec 
»ràileien àmi qui m'accuse. Qu'il se rappelle 
» nos' entretiens intimes et nos discours pu- 
»blics. Les vertus de Washington nous char- 
«maient; et quelquefois nous avons été for- 
» ces d'applaudir à ses succès. La mort de 
» Sf ontgommerj a fait couler nos larmes. 
» Alors nous ne regardions pas la déclaration 
»des droits de l'homme comme une source 
» de fléaux pour le genre humain y comme 
» une boîte de Pandore. Alors mo'n honora- 
»ble ami disait, avec ■ tout le feii de son élo- 
«quence, aux opiniâtres partisans d'une 
» guerre injuste : Qu*on ne lancé point un biU 
li d* accusation contre tout un peuple. Que fait- 
»il cependant aujourd'hui lui-même? Par le 
» discours que vous venez d'entendre, par un 
«écrit que tout lenion4e a lu, ne lance-tril 
y'pâs' un billd ^accusation contre tout le 
» peuple français, et cela sans information , 
» sàtis enquête V sans attendre les révélations 
»dù temps, et^ett n'écoutant rien qu'une 
«prophétique fureur. Pour moi,, j'admire 

* « 

» Féinancipaiion d'un gr»nd peuple. Je me 
♦ïéjOuis'de voit vingt-cinq millions ;4'hom- 
^ mes se réunir , pcir 'un effort i cQiirageux , à 
«i^lft' famille encore; ti^ pieu ndiid^reufie des 
-V hommes Ubre*.- : jUne, lotigue- suite .4e -joura 
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»de paix, d'humanité, de tolérance, me 
«semblent attachés à ce miraculeux événe- 
t ment. La déclaration des droitaderhomme, 
»ne me parait pas différente, lorsqu'elle a 
»passé d'un hémisphère sur l'autre; loin de 
»là, j,e reconnais en elle un bien patrimo- 
f niai, le titre primitif de nos vieilles libertés, 
» et je^ sens plus que jamais mon cœur péné- 
»tré de reconnaissance. pour les auteurs de 
» notre pétition de3 droits. Notre constitu- 
vtion n'a point d'autre base; c'est ce que je 
» soutiendrais contre mon illustre maître, 
» malgré la supériorité de. ses talens ; cette 
«lutte prolongée serait pénible sans doute; 
jamais j'y mêlerais tellement les expressions 
» de m'a gratitude , celles d'une profonde dé- 
> féirence et les souvenirs de notre ancienne 
» amitié, que^on cœur éprouyeiait sans doute 
» quelques-uns des regrel^par lesquels le 
f mien est 4échii:é, » : — « Cç n'^t point le 
»momeQt, répliqua M. Burke, d'un ton so- 
ilennel, profond et concentré., ce n'est 
» point le moment d'écouter mes regrets , de 
» jçédçr à Vie^uaiQn.de seotim^i^si que. le di&- 
»fiouis d]e m^d ancien^ ami provoque dajsts 
» quelq^e&Tunes de ses parties , ni de repous* 
» ser ayec humeur le^ jrçproi^e^ d'instabilité 
itet ; d'i»coj>séq««aç.^S: qi^'il , ïfiof^one leu 
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«même temps. Un trop profond chagrin 
» m'oppresse , un trop pressant intérêt m'ap- 
M^ pelle i la défè^nae de- nos- lois, de- no^e li- 
» berté vrate , forte et sa^e. Eh ! comment ne 
» pas conoevoir d%ê ala^m^s sur notre avenir, 
i quand Ik plus ftmeste des doctrines troure 
. » un apologiste et presque un admirateur 
«dans l'oracle te plus imposant de ^est-* 
» minster. Pour moi, j'accomplirai mon de- 
^ voir , duseé^e perdre un ami , et me cesse- 
»rai de crier dan» cette enceinte : Fay^z la 
» constitution fk'ançaise, fuyes toute révolu- 
» tion , fuye^ surtout celle qui unit le dog-^ 
» matisme le plus présomptueux à Ija plus 
» grossière barbarie* Etaien^ce dfo^Q là les« 
» caractère» de' cette indépendance, améri-« 
»caine dont je ne rougiis point d- avcnr quel - 
»quefois désiré le succès. Ce peupte- slllus*- 
» trait par dies cojmibats , et ne se déshonorait 
» point par des massacres^ I) était fidèle aux 
ir leçons du passé,- à ses mœuts primifïTes, 
»aux exemptes et^ aux institutions- de ses 
» pères , à sa religiôù'^ et je ¥ois prés de nous 
« un boul^erseoÉent universel qui ebtraîne 
«^dans une 'ruib^ e<oMitiune ta religion, la 
«morale , les souvenirs historiques , le res^ 
»pect pour toute^"aqtorité arictehne , pour 
» toute dlj^i^é , fwt toute tertu , pour tous 



x^Iqs penchons: aiâiKibles^'iégdnéfàtktn mQOà-^ 

«humain quile^MOMittiaitJbFétafc: 
» y o^là qep^fidaiUi^qu'iiii nceaiqpnoaQaf 
» un réi$v^t dt oette féieohition ^ 'oqetlbiigi» 
«suite dtt* joups ée paix ^ lit toléftnea bt 
•^d%vmsitdté. Orne kmguûsuit^ éfijawfii.ih 
9^paia>l Di€u npiis.pM$Mff6<tl'une pliix< qû 
» nous i^^i(i^i1>)8«teplices €lJ Tuitkneft^de ta^^ 
»de fureuftE^'KBUfeif' séroBlvtc^teséea p 
«l'Ëmope a#m^, o|i VSiiropcrfés léceiurii à 
»son teoTv l;a tQHriieii^<]q«iiimikMt:;»oitti^ {ar 

»s)Re&. fe «''apevfoie QoUe pavti dea i)%u». 
» qui s^'élèventi {^Me langue^ uivùb éâ^jeum de 
» tolérance I qu#tle^ tdtérdpee^ grand Ilîea ! 
»que cell^d^ qui li^fv» d'ftbord> i If^Mifalk;. pùi»^ 
»au dédain^; p«Mis. à )a perjàmtian lai plus 
» cruelle^ la- FeKgioD' qoî» a sî lieureiiaenient 
» cbangié la tsifie eu inonde ^ ot qui a foodé 
• Boufi d« 6aj)i4)e8 loi» , >a république ehré- 
» tienne Ytnw rendre^ tésnoignaf^ de 1^ 
i tolérailee fraiiçaiM , pcHsitifes^ et', paateiirs' 
«qu'elle a dépouillés-, ohatpéa» et piosorits > 
»yeneftj parmt> dousi[ v^ius n'a^e» pasi u|i- 
» moment à^ pqrdrei' pour fuiole maftpe^^i 
»^eu$ attend dane ^otre*; patrie. Vente 
»ads8is fille»' és^^i^int-ViÂcent de F^iileV 
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• anges de la charité chrétienne /tous qui 
».ayez été arrachées des hospices où yos 
» soins guérissent les malades /consolent les 
» mourans, inhument les morts, tous qui ayez 
Ksubi le plus infâme châtfanent ; oui , venez 
»dans nôtre île; c'est ici ^[«lei nos soins 
» hospitaliet s , que notre teâdrè ténération 
lYOus feront connaître en quoi consiste la 
»4réritable tolérance !..«• î^ne lihigue suite 
^deJouTi d'humanité I où tfOUTerezrYOus la 
»< garantie d\ine telle promesse? Sera-ce 
»dans ces meurtres populaires 5 si lâchement 
» tolérés, appelés, provoqués par des'hom- 
rmes. puissans ? Sera-ce dans cette nuit in- 
vfernale dû 6 octobre, dans. ce. complot 
)) tramé contre les jours de la reiiie la plus 
» aimable et autrefois la plus aimée ; dans le 
» triomphe hideux et. sanguinaire remporté 
» sur un roi captif; enfin dans cette immense 
ï^série de scènes homieidé/s que personne 
» n'avoue , que personne nie vepge ; dans ces 
» joies , ce^ fêtes et ces festins de cannibales? 
» On m'accuse dé porter un biU d'accusation 
«contre tout un peuple. Il faut queje m'ex^ 
»*plique' Xout fier que je suis de^ma patrie, 
» je me sens le coeur français pour les victir^ 
»mes; je 4i'ai point un cceiir fraiiçais pour 
»les bourteaitx* On m'aecuâ^ de.'portêr uia^^^ 
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» jugement sur la constitutiou française 
'» avant rexpérience; et c'est .précisément 
» l'expérience que j'invoque contre*elle, mais 
» l'expérience de tous les siècles*, de tous les 
» peuples, et celle'surtout demon^pays. Quel 
» guide'plus siûr pouvais^jeme proposer pour 
iconfondrelSL' doctrine de cea législateurs 
î^nés d'liier,*et qui , désavouant avec mépris 
» tout rapport,' toute conformités avec les lé- 
^ gislations anciennes et même>avec la nôtre , 
rdéclarent qu'il faut tout changer, puisque 
1 tout est à renouveler, puisque rien n'est à 
» sa place dans l'ordre social. Tant deonons- 
» trueu^es innovations, on nous les^ présente 
» comme des vérités 'absolues dans l'ordre 

• politique. Les vérités absolues sont le tré- 
»sor que Dieu s'est réservé, et qu'il iie nous 
» communique pas. . Que nous a*t-il laissé 
»pour nous co^xduire dans l'ordre social? 

• l'expérience* . Quoi 1. je l'entendrai per- 
«pétuieUement invoquer cette expériiçnce 
»: dans les. sciences ^ naturelle^ et. physiques , 
j» on Tëconnéjitra de toute .part qu'elle seule 
?»inous^à donné lesrpkis belles décp.uY^rtes , Qt 

• nous la 4atis^roja^ bannii: des sçi^Aces nior 
» raies , ^son^ premieîr,vsoBt éjternel -doi^aine ! 
»I1 est teïBpei,.îsaa8. doute, *qwj.ç;paçtte un 

• terme à cettç dig^esôioQ;piLais j'éprouve, 
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9 en la fumsant > un ]>ea(Hii impér{d^x 

> qui peut seul apaiser ie troqble de mon 
>âine; c'efti:! JHf u. )ui*«>m^aM! que j'iou^ prier 
»dû TelUetr^ur lea kitéréta de mon pajra, cide 
i».DOus maintenir^ au^ milieu des ova^s qui 
>0e^ déclafeot » uqq raison etia^v qi^ ootur 
aisounii% et nciigieux. Bûi|8 Vcm», mon an- 
^cien ami 9 pour «ont areo qdi je.Di pui« 
« plua oontmoer dbst relations qui ont lait 
iJ'honneur et lé bonbaus daima lie, je YWê 
» adjure de /noua sourensrde tqua ces entre*- 
9 tiena intimes quo ygua iiene& dé rappeler , 
» et oombien 3s. ont été confoimee à la doo^ 
utrine que }e' Tiens dVinoacer. Continuez 

> aveC' éolat vo^e carrière; soit qit'ua jour 
»i^»s dévies joindre tos effovts à> ceux^ ^t 
n Tillustre rival qu^aTeCTOUt j-ai si^loa;gj4eHq>fi 
» combattu, soit qu^ rintéfêt d^ TOtm- pajiv 
» et de votre' gloire tous pveaorive de perq»- 
» vérer dana votre oppositk)n, aaelief tou- 
» joui>6 conspirer avec lui poiir le maintien 
» de nos i^is et de^nos prinoipesi. Jto le oon- 
»jure,ji#i»(His oqnfure aussi, de i«iller sur 
i^notrecto^itution que tnenaeent* déjà ces 
tréunioM»^ ees^ clubs qui prêftasenA^ un 
»amou]» fdreenfé pour la- réiiflutioQ fmiK 
«çaise« DigneS; omeimeiiiPf dignes sdutièile 
» du pai8)ieinen«l)>itaniHq^^ quels que soient 
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t T08 débuts («et f»uidsent4lB éUk toujours 
liÉÉpMtus et lëgtfiibrs 9 oomtnet ils le sont 
• j^ujourdlbAii) cèttsénta «a |>oiiJt commlm 
s dans fottoè doctrine^ celU de dételopper et 
»de sBiiAtiiiir ke peincipei de soire ad^ 
» mirable . •èeiistitulien I ftiyei tous deuit» 
Vfikyet à jakaais ta- tnijistîliitibn française* Je 
9 mourrai «H fijy é tauC ce cri» » 

Pox «Tadt meiftré le ph» ;grand froubte l^'^p^rti;; 
peavdlint ce /disboura* Ueeléib peuryré^ i ' 
iKmd»9 ^t ipttiidmt lIaf^u» ttim.tea,a^ 
iaiùiel èad ôtèient le pouToit de se faite tn>4> ^ confiLnc». 
tttndrè» Maft la n^eu^ et Ifc dierténté de son 
eapHt lui foutnireut piésienis ikkbyeBÉs d'af^ 
faiblir te p^feoJalëîinprelHÎon qderM. Burke 
lirait causée dans ia tinambiie* J!ilattieuTeuse«* 
mëat tl «%mai;ea dfank ihm apbiogie des 
excès de la ^fii^iodulîdii flpa^Ëçafc^, el Fonfùt 
\iAîk de refMXiver âana «on dist^ouia l'élo- 
\{}X^M% ««MârflM^tlVc^aât detiiO0tti^>eii 
dtplOMtnt^ j)elte d^anâèûatre auri. iSL Pitt 
)éjpondil^^'èifipfeiiei&«m éc «oblease à 
l'appel qu'il ff mât de recvtoir \im M. Biséke ^ 
et déclara ^fcie 'Aéfèffmais il èh.(ftmU un» 
glbire dalxatabcfaer swn eecbtid. daml te coina'^ 
bett gloriedx q|â1i irenart de 'tautenii: icontre 
des pdndipta^errûhés et fonéstsii La retraite 
de M. Burke fut un coup laorèelvpreiie i'op-^ 
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position. De cent trente-cinq voix que renaît 
de compter' ce parti , il ftit bientôt réduit à 
soixante^ix^ Le club des Amiskle la rérolu- 
^ tion perdit à Londres toute cotisidération et 
tout pouvoir. On vit le^ anciens Whigs mar« 
cher sous deux étendards^ opposés. . 
Conduite def Cependant le ministère anglais gardait 

ttlTefftM puis- ^ rt 

une- pendant avcc Ic uouveau gouvememcnt de France 

1m trois proniè- « i^*» • t • . \ 

tm année, de dcs relatious sinon amicales , au moins très- 
Lç^'**""" pacifiques. L'appui du cabinet de Saint- 
James manqua encore pendant deux ans 
aux divers gouvememens , qui montraient 
des dispositions hostUes contre La révolution 
française. Chacun d'eux jse trompait lui- 
même ou trompistit ses /fsoisins.et surtout les 
émigi'és par des promesses, que ne suivait 
aucun préparatif. U n'y avait guères' que les 
plus faibles poteatats de rAllemagne qui^com- 
mençassent des levées d'hommes. : Ces por 
tentatB, auxquels le traité d^ Wostpjialie avait 
garanti leurs possessions .et leurs fiefs rcioi 
Alsace, se plaignaient d'avoir été dépouillés 
de leu^'s droits seigneuriaux, par les décrets 
de l'assemblée nationale. Us convoquaient^ 
gfuivant leurs- fiables moyens, des bans,. des 
attière-4)ans parmi leurs sujets.. Tel d'entre 
•iix avait déjà levé- jusqu'à . cent . homimes , 
tel autieri^ien promettait avec le temps 

\ 
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TÎDgt-cinq. La yille de Coblentz, assignée 
comme le rendez-vous, ne voyait guères^ 
accourir qae df s Français. A peine une cen- 
taine de soldats se présentait-elle pour servir 
sous trois ou quatre mille officiers. Les cari- 
catures paraissaient suffisantes aux domina- 
teurs de la France pour foudroyer les faibles 
contingens d'Allemagne, et leurs auxiliaires 
Français. C'était ainsi que les puissances de 
r£urq[>e 9 pendant les trois premiète^ an^ 
nées de la révplution française^ veillaient sur 
le danger commun. 
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•■■»■■ 

«^»^^t«^^«tett; <ÎUâiqM j%w^Ai«Mjât ^p^ar toi 
ilèfloMI^,^l^€%4éci^ y{^dHadtrâtteâvte^uk 

miliex la reine , elle dispeSititttote ii'égenm ail 
mépris des anciennes lois de la monarchie. 
Pour menacer le roi et déconcerter d'avance 
des projets qu elle croyait lire dans sa pen- 
sée, elle lui défendait de s éloigner de plus 
de vingt lieues de la Capitale, La liberté du 
roi recevait par le fait de bien plus cruelles 
atteintes ; tout était en alarmes, quand 
la voiture du roi avait passé la barrière. 
La cour prenait ' chaque jour davantage 
l'aspect d'une prison. Il est vrai qu#^ des 
courtisans nombreux s'imposaient la tâche 
de venir consoler un malheur auguste ; 
mais, suspects au peuple par leur dou- 
leur, ils ne servaient dans leur courageuse 
affluence qu'à faire soupçonner le roi de vou- 
loir un jour recourir à leurs bras pour briser 
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ses chaînes. Comme ils tiraient orgueil de 179' 
leur fidélité, le roi ne pouvait presque rien 
obtenir de leur circonspection. Les roya- 
listes que Ton nommait constitutionnels , 
déconcertés par la mort de Mirabeau , lut- 
taient sans force, sans confiance et sans chef, 
contre les progrès de l'anarchie , et s'obsti- 
naient à n'en pas voir le principe dans les 
aveugles lois arrachées à leur inexpérience. 
Le roi , dont la^constitution était excellente , 
venait d'éprouver une maladie occasionée 
par la suspension des exercices journaliers 
dont il avait contracté l'habitude. Toute pro- 
menade, même dans l'intérieur de la ville , 
l'exposait à des affronts. Ce peuple qu'il avait 
tant aimé , Louis avait la douleur de le voir 
endoctriné , perverti , effroyablement égayé 
par la licence des plus vils écrivains. Il n'y 
avait plus de mœurs françaises à Paris. La 
religion, qui, au milieu de tant de peines , 
indices trop certains de plus terribles mal- 
heurs, paraissait le seul asile offert à Louis, 
la religion elle-même augmentait le supplice 
de sa position ; car il se reprochait de l'avoir 
compromise par une acceptation forcée 
de la constitution civile du cliergé. Ses re- 
gards timides semblaient implorer le pardoa 
des pieux prélats et des ecclésiastiques per- 
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1791- 8écu tés, qui trouvaient un asile dans son cha- 
teau ; il leur adressait furtirement des ques- 
tions ,. et se recommandait en gémissant à 
leurs prières. Avant la constitution civile du 
clergé , le roi se sentait moins captif, et peut- 
être 9 sans cette violence faite à son cœur, à 
tous ses principes religieux, n*eût-il jamais 
songé à tenter un effort dangereux pour re« 
couvrer sa liberté. Captif comme Tavait été 
saint Louis , captif à des conditions plus 
dures , puisque ses fers , mal déguisés , lui 
étaient imposés par ses sujets, il savait souf- 
frir comme le saint roi , s'il ne savait régner 
comme lui. 

parotet Avant d'entrcr dans le récit douloureux 

^e Louis XYI 

hMadam. qui scra le principal objet de ce livre, je 
u )ouf d« sa crois devoir recueillir un monument de la 
coJZ'Jon. piété aussi tendre qu'éclairée deJLouis XYI. 
Nous le devons à M. Hue, l'un de ses plus 
fidèles et de ses plus courageux serviteurs. On 
croit en lisant son récit , lire une page de Tim* 
mortel testament gravé dans tous les cœurs. 
Ce fut le 8 avril 1 790 que Madame Royale, 
depuis duchesse d'Angouléme , fit sa pre- 
mière communion. Le matin de ce jour so- 
lennel , la reine ayant conduit dans la cham- 
bre du roi la jeune princesse , lui dit : 
« Ma fille, jetez-vous aux pieds de votre 
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• père; demandez-lui sa bénédiction. * Ma- 1791 
dame se prosterna ; son père la bénit et la 
releva. Je répète arec un saint respect les 
paroles qu'il lui adressa. Malheur à quicon- 
que les pourrait lire sans attendrissement! 

« C'est du fond de mon cœur, ma fille, 
»que je tous bénis, en demandant au ciel 
» qu'il vous fasse la grâce de bien apprécier 
9 la grande action que vous allez faire. Votre 
» cœur est innocent et pur aux yeux de Dieu ; 

• vos vœux doivent lui être agréables. Offrez- 
» les lui pour votre mère et moi. Demandez-- 

• lui qu'il me donne les grâces nécessaires 
» pour faire le bonheur dç ceux sur lesquels 
» il m'a donné l'empire , et que je dois con- 
9 sidérer comme mes enfans. Demandez-lui 
» qu'il daigne conserver dans ce royaume la 
9 pureté de la religion, et souvenez-vous bien, 
» ma fille , que cette sainte religion est lar 
» source du bonheur et notre soutien dans 
»les adversités de la vie; ne croyez pas que 
» vous en soyez à l'abri. Tous êtes bien jeune, 

• mais vous avez déjà vu votre père affligé 

• plus d'une fois. Tous ne savez pas, ma fille, 
» à quoi la Providence vous destine , si vous 

• resterez dans ce royaume, ou si vous irez 
» en habiter un autre. Dans quelque lieu que 

• la main de Dieu vous place, souvenez-vous 
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^79^ «que vous devez édifier par, vos exemples , 

• faire le bîeii toutes les fois que vous en. 
«trouverez, roccasion. Mais surtout, mon 
» enfant, soulagez les. malheureux de tout 
«votre pouvoir. Dieu. ne nous a fait naître. 
» dans le rang où nous sommes, que pour tra- 

• vailler à leur bonheur et les coi^soler daps 
» leurs peines. Allez aux autels où vous êtes. 

• attendue, et conjurez le Diçu de miséri- 
» corde de ne vous laisser oublier jamais les 
» avis d'un père tendre. » Tous les Français, 
et surtout les malheureux,, savent combien 
ont prospéré ces bénédictions , prononcées 
sur Madame par le plus infortuné des rois. 

hr^aoïnfions Lc Toi , dès Ic commcnçement de l'an-, 
née 1791 9 n'avait plus d-autre pensée que de 
sortirde Paris. Maisla mort de Mirabeau l'avait 
laisse retomber dans ses irrésolutions. Plus de 
plan arrêté , plus de conseiller qui pût , par la 
vigueur de son caractère , l'éclat de ses talens 
et leprestige de sa popularité , le diriger dans 
la difficile entreprise de renverser une consti-. 
tutîon niaisement anarchique, pour y substi- 
tuer une constitution à la fois libre et royale. 
M. de Môntmorin, sous des formes circons- 
pectes qui le faisaient assez bien supporter 
parles députés populaires, cachait un dévoû- 
ment absolu pour le roi ; mais, dans ses plans . 
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coiïïpliqués et timîdes, il cherchait à éluder 1791. 
tes périls plutôt qu'à les braver. Ce qu'il y 
a de singulier , c'est que le roi se défiait de 
plans qui offraient trop d'analogje avec la 
faiblesse de ses propres résolutions. ' 

M. de Lafayette protégeait l'ordre public, Expcciiuon 
sans zèle pour le monarque. Il venait dé se ;'^^ '"!%«»« 
rendre odieux aux royalistes, et les avait 
dévoués à de lâches et impardonnables in- 
sultes, dans une journée même où il avait 
réprimé les complots des factieux. Le 28 fé- 
vrier 1 79 1 , il reçut l'avis qu'un attroupeinent 
nombreux s'était porté sur le donjon de Vîn- 
<!Ênnes, sur le vain bruit que l'on voulait en 
faire une prison d'état destinée à recevoir 
uniquement des patriotes. Le terrible fau*4 
bourg Saint-Antoine s'était mis en inouve- 
mfent pour cette expédition. Oh goûta quel- 
que temps le plaisir de détruire. Après avoit 
brisé des meubles, on se mit à démolir les 
murs , les parapets. D'horribles menaces 
contre la famille royale, les prêtres et les 
aristocrates, accompagnaient la joie de ces 
démolitions. La municipalité de Vincennes 
n'osait arrêter ces travaux du peuple souve- 
rain. Lafayette rassembla les grenadiers de 
la garde nationale , et se présenta pour dis- 
siper un attroupement qui, dirigé en appa- 
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^^79'* rence contre un donjon abandonné, pouvait 
dans la même journée se porter sur le châ-^ 
teau des Tuileries. II se vit saluer par les cris 
à bai Lafayette ! Et bientôt il entendit ces cris 
retentir dans Tune des compagnies qui mar^ 
chaient arec lui. C'étaient les grenadiers du 
faubourg Saint-Antoine , qui se faisaient un 
scrupule de sévir contre leurs compagnons, 
et brûlaient de prendre part à leurs travaux. 
Ils étaient animés par leur capitaine San- 
teîTé, personnage turbulent, fanfaron, qui 
préludait à une odieuse et abjecte renom- 
mée , et dont Tambition se portait déjà vers 
le poste occupé par Lafayette. Celui-ci ne 
pouvant se faire respecter de ces grenadiers, 
leur ordonna de sortir des rangs ; aucun ne 
lui obéit. Les ouvrièi^s sonnaient le tocsin. 
Lafayette, aidéde quelques cavaliers,$'élança 
sur rattroupement , et fit parmi les mutins 
soixante prisonniers. Tout le reste se dis- 
persa , rentra dans le faubourg Saint- Antoine, 
en poussant des cris de rage^ et se mit en 
devoir de fermer Taccès du faubourg à Tar- 
mée qui venait de leB cbasser. Lafayette ne 
s'effraya point de ces préparatifs ; il fit pla- 
cer ses prisonniers au centre, et n'hésita point 
à forcer ta barrière du Trône où les mutina 
s'étaient barrioadés. Etourdis de sa bonne 
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comenance , ^Is fireat une retraite précipitée, * 79^ • 
et Santerre , leur chef, montra autant de Iâ« 
cheté qu'il Tenait de montrer d'insolence. 
La garde nationale eut cependant à essuyer 
daps le faubourg quelques coups de fusil et 
de pistolet, et un cavalier eut la cuisse cas- 
sée d'une balle* Lafayette fut reçu avec ac- 
clamations par les bourgeois de Paris. Il eût 
pu , ce jour-là , se rendre formidable aux Ja-» 
cobins qui avaient manifestement ourdi ce 
complot. Il fallait , en les chassant de leur 
odieux club , les faire participer à la défaite 
de leur troupe. Ce fut à des royalistes que Traie«m.ii» 

1.» » ignominieux 

M. de Lafayette fit subir le plus sanglant «••uyipar 

affront. Leurs alarmes et leur eèlc les avaient *"* "^ '*'*** 

conduits en grand nombre au château ; 

l'accueil distingué par lequel le roi , la reine 

et madame Elisabeth avaient payé leur em* 

pressement, excitait les murmures de la 

garde nationale. < Nous méprise-t-on , di- 

xsaient les grenadiers ? Nous regarde-t-on 

» comme des lâches et des traîtres ? D^où nous 

» viennent ces auxiliaire» qui majcheut si 

» fièrement avant nous? Ont«ils, comme 

3^ nous, à braver chaque jour le^ureurs de 

»la multitude? Tiennent-ils nous ravir* la 

» gloire d'avoir tant de fois préservé la famille 

>^ royale des plus affreux dangers? Naa fusik 
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1791. «ne valent-ils pas mieux que leurs airoes 
• cachées? Quel usage prétendent-ils faire de 
j» leurs épées gothiques ? Non , ce n'est pas 
» le péril du roi qui les attire ; ils Tiennent 
»lui en créer de bien plus sérieux par leprs 
» perfides conseils. Ils viennent l'entretenir 
» de projets de fuite, de contre-révolution, 
» et peut-être , dès cette nuit même , se 
«disposent-ils à Fenléver, à l'escorter dans 
» un fatal voyage, » 

Les murmurés devinrent si violens , qu'ils 
parvinrent aux oreilles du roi. Instruit du 
sujet de cette rumeur , Louis s'alarme , il se 
trouble , et trop occupé du péril des siens , 
il ordonné à trois cents royalistes de déposer 
leurs armes. Il n'y avait plus qu'eux en 
France pour qui les conseils du roi fussent 
sacrés. Ils déposent leurs armes. M. de La- 
fayette arrivait dans ce moment au château. 
Loin d'apaiser le tumulte, il l'accroît par 
les soupçons injurieux qu'il exprime contre 
les gentilshommes, par les reproches qu'il 
leur adresse. Il partage oïl paraît partager 
une défiance absurde. Le soin de raffermir 
sa populàJîté ébranlée , 1 occupe seul et 
le rend flatteur de ses soldats. Il ordonne 
qu'on livre à la garde nationale les cannes 
à; épée, les pistolets qui viennent d'être dé- 
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posés, OU bien il souffre qu'elle s'en em- 1791 
pare sous ses yeux. On trouve beau de fondre 
sur ces gentilshommes désarmés ^ de les 
chasser avec ignominie, de les frapper de 
coups dans le palais du roi. M. de Lafayette 
peut reconnaître parmi eux plusieurs de ses 
parens , de ses anciens amis , et semble 
s'amuserdes affronts qu'ils subissent. Résolus 
de ne point ensanglanter le palais du roi , ils 
donnent des cartels auxquels on ne répond 
que par de nouvelles insultes. « Partez , leur 
^ cria-t-on , partez , chevaliers du poignard. » 
Et ce mot va former un des honteux pro- 
verbes de la révolution. 

Le lendemain M. de Lafayette crut devoir 
encore insulter au zèle malheureux de ces 
gentilshommes , et les signala comme de dan- 
gereux conspirateurs , dans un ordre du jour 
adressé à la garde nationale *. 11 faut mettre 

* Voici cet ordre du jour : 

ce Le commandant -général croit devoir prévenir 
)) Farmée qu'il a pris les ordres du roi pour que les 
)) appartemens du châtean ne se remplissent plus de 
» ces hommes dont quclqnes-nns, sans doute ^ par un 
» zèle sincère , mais dont plusieurs aussi par un zèle 
w très- justement suspect, ont osé hier se placer entre 
» la garde nationale et le roi. Le coramandant-gé- 
» néral, d'après les ordres du roi, a intime aux chefs 
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'79'* cette journée, que M. de Lafayette avait 
commencée avec gloire , au nombre des plus 
funestes de la révolution. Elle corrompit la 
garde nationale par Tindiscipline , et nous 
allons voir tout à Theure jusqu'à quel point 
elle la porta. Elle rendit pour long-temps 
impossible toute réunion entre les royalistes 
et les constitutionnels. Elle alluma ou plutôt 
réveilla dans le cœur du roi et de la reine , 
un trop juste ressentiment contre M. de La- 
fayette , et voilà ce qui rendit inutiles les ef- 
forts courageux, mais tardifs, qu'il fit depuis 
ou voulut faire pour leur salut. Enfin Thon- 
neur outragé redoubla chez un grand nom* 
bre de Français la fièvre de l'émigration. 
« C'est pour le roi, disaient-ils, c'est pour 
» veiller sur ses dangers que nous consentions 

9 à rester en France , et voilà les outrages 
» auxquels nous sommes exposés dans le pa-» 
» lais du roi ; voilà comme nous sommes ré- 

10 de la domesticité du château qu'ils eussent à prendre 
p des mesures pour prérenir une pareille indécence. 
V Le roi de la constitution ne doit et ne veut être 
» entouré que de soldats de la liberté. 

)> Les personnes qui auraient, dans leurs mains ^ les 
» armes dont on a dépouillé ceux qui s'étaient glissés 
' » hier dans le château , sont priées Se les rapporter 
» au procureur-syndic de la commune.. » 
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f compensés d'avoir obéi à un ordre émané 1791* 
i de sa faiblesse. » 
On poursuivait partout les prêtres qui /•'•f "•**»" 

* * ■ * des prêtre* no« 

avaient refusé le serment. La délation les «•crme»iéi. 
suivait dans les réduits où ils allaient célé- 
brer Toflice divin. Une troupe furieuse y pé- 
nétrait bientôt. Elle s'abstenait , il est vrai , 
du meurtre 9 mais non des violences les plus 
outrageantes envers les pasteurs et les fidè^ 
les. Plusieurs daSaes de la cour furent insuU 
tées dans ces réunions saintement mysté-« 
rieuses. Bientôt elles ne purent plus y pé- 
nétrer , que protégées par Tépée de leurs pa- 
rens et de leurs amis , et leur zèle était bien 
loin de se ralentir. Le directoire du dépar- 
tement de Paris, où siégeaient, plusieurs 
hommes distingués, tels que le duc de La 
Rochefoucault , M. de Talleyrand , M. Pas- 
toret, M. Garnier, voulut en vain, dans un 
arrêté ferme et judicieux, raj^ler les prin- 
cipes de cette tolérance qu'on avait invoquée 
depuis plus d'un siècle. La tolérance ne 
paraissait plus à l'athéisme révolutionnaire 
qu'une lâcheté, qu'une hjrpoerisie. Tous les 
chefs de Paris et la plupart des sections dé- 
noncèrent l'arrêté du département de Paris, 
comme un acte de trahison. Ses ordres fu- 
rent méconnus. Les gardes nationales ref u- 
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i:yi» fiaient de marcher , dès qu'on les appelait 
au secours des prêtres que l'on nommait ré- 
fract^ires. Le bruit se répandit que le châ- 
teau des Tuileries servait d'asile à plusieurs 
de ces prêtres; et, dans un club dont la fu- 
reur et la bassesse surpassaient celles même 
des Jacobins , dans le club des Cordeliers , 
présidée par Danton , on parlait souvent 
d'aller chercher ces prêtres dans le palais du 
roi. L'époque de la quinzaine de Pâques ap* 
prochait. Les révolutionnaires craignaient les 
effçts d'une ferveur renaissante. L'impiété, 
le vice et le crime , se liguaient pour châtier 
la pénitence. C'était le roi surtout qu'on 
observait. Les plus vives instances des roya- 
listes constitutionnels n'avaient pu le décider 
à prendra pour confesseur un de ces prêtres 
que l'on nommait assermentés. Il désirait vi- 
vement s'approcher de la sainte table. ; mais 
. il craignait de s'en être rendu indigne par 

l'acceptation de la constitution civile du 
clergé. Il consulta sur ce sujet l'évêque de 
Clermont qui ne fut point favorable à sou 
Projet d" roipi^ux dcsir *. Alors il résolut d'échapper aux 

d'aller u i>aiut> * * * 

Xloud. . '- , , 

* Lettre du roi à M, Véyêque de Clermont, 

" ce Je viens j M. l'évêque, m'adresser à vous avec 
r> confiance, conume à une des personnes du clergé 
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regards des factieux qui robsédaient, et lui 
demandaient compte des pensées les plus, 
intimes de sa conscience , et d'aller passer à 
Saînt-Cloud un temps où leglîse prescrit 
aux fidèles la retraite et la méditation. On 
peut présumer qu'à ce motif religieux , il 
joignait la pensée d'alléger la captivité qu'il 
supportait dans son palais , et celle même 
de s'y soustraire. Hélas ! il n'était que trop 
facile de lire dans l'âme de Louis XVI ! Le 
peuple et les factieux devinaient ses scru- 
pules et les résolutions auxquelles ils pour- 
raient le conduire. Le bon sens leur disait 
qu'un prisonnier a toujours pour première 
pensée de briser ses fers; mais ils n'en 
faisaient pas moins un crime à Louis de 
désirer sa liberté. On le punissait de tous 
les maux qu'on lui avait fait subir. Le roi , 
embarrassé par* mille motifs , différa d'ef- 
fectuer sa résolution jusqu'au lundi de 
Pâques. Il en avait prévenu les autorités 
municipales et militaires. M. de Lafayette 
consentait que le roi allât respirer quel- 
ques jours l'air de la campagne à deux 

M qui a montré constamment le zèle le plus éclairé 
)) pQur la religion -, c'est pour mes pâques que je viens 
)) vous consulter; puis-je les faire, et dois- je les faire 
}) dans la quinzaine? Vous connaissez la situation 
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^ 79^ • lieues de Paris , et sa politique attachait quel- 
que importance à ce faible signe d'une li- 
berté si suspecte ouplutôtsi dérisoire. Comme 

3) oii )e me trouve par l'acceptation des décrets 
^i sur le clergé; )'ai toujours regardé leur acceptation 
» comme un acte forcé ; je n'ai jamais hésité , pour ce 
D qui me regarde , à rester toujours uni aux pasteurs 
)> catholiques, et je suis formellement résolu , si je re- 
» nais à recouvrer ma puissance , à rétablir pleinement 
» le culte catholique. Un prêtre que j'ai vu pense qae 
» ces sentimens peuvent suffire , et que je peux faire 
» mes pàques; mais vous êtes plus à portée de voir ce 
» qu'en pense l'église en général , et d'apprécier les 
» circonstances oii nous nous trouvons. D'une part Je 
->} crains de scandaliser les uns, de l'autre je vols les 
» novateurs (raison à la vérité qui ne peut pas compter 
» dans la balance ) parler presque déjà avec menace. 
» Je vous prie de voir sur cela les évèques que vous 
>> jugerez à propos , et delà discrétion desquels vous 
n serez sur. Je désire aussi que vous me répondiez 
» demain avant midi^ et me renvoyiez ma lettre. 

Signé Louis. >» 

Nous croyons devoir donner également la réponse 
que fit au roi l'évéque de Glermont. Elle était conçue 
/ en ces termes :* 

» Si j'ai jamais désiré les lumières et la sagesse d'en 
» haut, c'est dans une circonstance ob votre majesté 
» m'ordonne de lui dire mon sentiment sur un objet 
» aussi critique qu'intéressant. 
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il prévoyait des obstacles, il mit sur pied la 179t. 
garde nationale. 
Vers midi, le 18 avril 17Q1, le roi sortit un« muiuctid* 

y m«t obtuele. 

» Je dois commencer par exprimer à Totre majesté 
» combien je sub flatté de la confiance qu'elle daigne 
» m'aocorder^ mais en même temps que j'en sens tout 
» l'honneur et tout le prix^ je ne puis qu'être confondu 
» par l'intime conviction de mon insuffisance^ pour 
» décider une question aussi importante que celle-là , 
» à laquelle vous m'imposes la loi de répondre» Pour 
» y suppléer 9 sire^ j'ai profité de la liberté que vous 
» m'avez donnée de consulter deux de mes confrères, 
» dont la discrétion et les lumières ne me paraissent pas 
i) équivoques ; et c'est ce qui m'empêche de faire par^ 
» venir ma réponse à votre majesté avant midi. J'ose 
» espérer qu'elle voudra bien excuser ce délai devenu 
» indispensable , sa lettre ne m*ayant été remise qu'à 
» neuf heures du matin . 

)) Votre majesté me fait l'honneur de me demander 
» si je pense qu'elle puisse et doive faire ses pâques dans 
» la malheureuse circonstance où elle se trouve. Je 
» prends la liberté de lui représenter que la chose doit 
» être considérée sous deux rapports: d'abord en elle- 
» même, et ensuite relativement à l'édification pii> 
» blique* Sous le premier point de vue , mon extrême 
» désir de voir votre majesté participer au pain des 
» forts dans un moment où elle a autant de i^esoin de 
» cette ressource ; et recevoir le Dieu de toute conso- 
» latton quand elle est assiégée d'inquiétudes et de 
» chagrins ; me porterait a adopter le sentiment du 
>5 prêtre sûrement éclaii'é et fidèle à l'église qu'elle a 
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1791. en voiture dés Tuileries, accompagné de sa 
famille. A peine les chevaux avaient-ils fait 
quelques pas , qu'une foule immense se pré- 

» consulté. Un vrai regret pour le passée une fermer 
» résolution pour l'avenir, voilà, en général, ce qui 
)) est nécessaire pour recevoir l'absolution , et pouvoir 
» se présenter à la sainte table*, mais ces dispositions 
» doivent être manifestées, quand on a été dans le cas 
» de faire des choses qui ont pu scandaliser ; et j'ose 
» dire, à votre majesté que l'acceptation ou la sanction 
^> donnée à difierens décrets, notamment à ceux qui, 
» dans la constitution du clergé , ont rapport aux ob- 
)} jets spirituels , ainsi qu'à ceux du 27 novembre , 
» ont eu les suites les plus affligeantes pour l'église et 
» les plus désastreuses pour la religion. Je sais que 
)> votre majesté les déplore , et elle le peint dans sa 
» lettre avec l'énergie la plus religieuse et la plu^ 
» édifiante. Je suis convaincu que des considérations 
)) qu'elle a cru dans l'ordre de la sagesse et l'amour 
)} de la paix , ont arraché à sa main ce que son cœur 
» désavouait. Je suis encore pleinement persuadé 
» qu'elle a cru pouvoir céder à la force ^ mais sire , 
» quand il s'agit de la religion et de la loi de Dieu , 
)} votre majesté n'ignore pas que ce n'est que la résis- 
» tance à la force qui a fait les martjs, et que c'est le 
» sang qu'ils ont su verser pour cimenter l'œuvre de 
)) notre rédemption, qui a été le plus puissant moyçu 
» de nous transmettre ce beau présent du ciel. Je vois 
)} des motifs puissans , et je les trouve dans votre 
» propre cœur , pour adopter le parti favorable à vos 
>) désirs^ que le prêtre que vous avez consulté a cru 
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eipite pour ai#ter la marche/ et les gardes 1791 
nationales , sii lieu de contenir et de repous- 
ser la multitude , répètent avec elle les cris : ^ 

» pouToir adopter*, mais, sire, dans l'ordre de Fédi- 

» fîcation publique^ Je suis véritablement efiFrayé, et 

;> je me permets de faire envisager à votre majesté 

)> que , ne pouvant sans des incqnvéniens incalculà- 

» blés , ni réparer le mal que Tapeeptation et les sanc- 

» tions ont fait, ni en produire le dessein pour le temps 

)) où vous pourrez satisfaire , à cet égard, le sentiment 

» religieux qui vous presse, il parût que Paccomplis- 

» sèment du devoir pascal, dans pareille circonstance, 

>^ produirait in^Eiilliblement les effets les plusf^cbeux. 

» Tous vos sujets connaissent que votre majesté a con- 

» couru à la loi subversive de leur religion, et tous 

» n'évalueront la position où vous vous êtes trouvé , 

» ni les obstacles invincibles que rencontre votre ma- 

w jesté dans la réparation qu'elle voudrait faire; et je 

n vois clairement ceux qui sont invariablement atta- 

» cbés à leurs principes , consternés ) les faibles , en- 

>) traînés dans l'erreur par un exemple aussi imposant, 

» et les ennemis de la religion affermis dans leur 

» triomphe 

» D'après ces considérations, sire, je dois exposer 
» à votre majesté que ce qui me paraît le plus sage 
)> est de suspendre la communion pascale. II est hors 
>> de doute que , dans cette conduite , il n'y a rien 
» d'opposé aux principes de la religion. Chaque jour 
» l'autorité spifcitueUe , soit qu'elle s'exerce par les 
» confesseurs , soit de toute autre manière , consacre 
» ces délais qui sont aussi légitimes que les anticipa- 
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* de la reine. On vit quelcjues fusils braqués 
sur fa voiture. M. cteLafavette accourt irrité. 
« Que faites-vous , dit-il aux grenadiers ? Ne 
i> voyez-vous pas que vous servez les vœux 
» des ennçmis delà constitutioi)», el: qiUie/raus 
»aUez justiiîep teucs eàlodxknied? Il»¥ont ré- 
»ipéter av«c U'ue aouvelte fwreur que le roi 
» est prisonnier daas son palais ; ce bruit re- 

» làwsv et dQs.moti& bien niokis.gitaTe»o[ue eeux qui 
» d^eradineraienib yotre BiiO^esté , suffisent. 

» IL v^e parait important^ sico , de prèroir et pré- 
i) yanii? , même daos. des- Yues^ d& politique, ee qui 
>«■ pQuiTail afviveiTf sa Totre majesté se croyait obligée 
>) de reiuplîi; le devoir pascal daa«- ht c^Reaioe : cçsr 
>). vues ne sont pas. étran^ves à la pelîgîon , qui est la 
uicie de la paix, de la tpanquiUité et de l'ordi^ pu- 
)} Uic. Il est impossîMe de sedissintaler qiie-eettie qui 
)#i Oieot vouloir dicter leisidémarclies de ToIrH' majesté, 
» mettraient un grand prix à lui faire adopter te parti 
»< di» se readive à sa paroisse*, ce serait là u» seandale. 
»:.Si yotre majesté communiait dans sa chapeBe, eH& 
n s'exposerait peulrétre à ce qu'elle a si sagement à 
» cC9ur d'éviter , et je croirais presque que te délai 
» dâvient pour elle un devoip. 

» Je suis avec le plus profend respect. 

Si^ué Fu»... ^ évàque de Ckunaont* vc 



Aâ^EMÏ^LèB CONÔTtTCANTE. ^27 

»tentîra dans toute rEurope..Vous, les àmîs 1791 
» fidèles et dévoués de la constitution, pou- 
9 vei-vous refuser au roi le droit qu'elle assure 
»à tous les citoyen*? Reconnaissez ma Toix. 
»Ne souillez pas, par un jour d'indiscipline, 
» vos titres à la reconnaissance de vos conci- 
» toyens et à l'admiration de l'Europe. » M. de 
Lâfayette va de rang en rang répéter ces paro- 
les, exprimer sa douleur ; mais les plus fidèles 
sebornent à lui répondre : «Quepouvons-nous 
If au milieu de ce peuple et de nos compagnons 
» également furieux ? Nous gémissons comme 
» vous , général ; mais nous ne voulons pas 
» engager la guerre civile. » D'autres lui rap- 
pellent les ombrage!( que lui-même a tai^e 
fois exprimés contre les intrigues du château, 
la journée où lui-même il les aida Â expulser 
et à châtier les chevaliers du Poignard , enfin 
sa maxime favorite : L'insurrection est le plus 
saint des devùir$. D^autres ne rougissaient 
pas de répéter devant lui les infernales im- 
précations des feuilles de Ma rat et de Y Or a-* 
teur du peuple , et le signalaient lui-même 
comme un traître. 

Cependant le roi attendait, dans sa voiturç, 
la fin du tumulte et le résultat des prières ou 
des ordres de M. de Lafayette'. Sa figure était 
calme, et la reine montrait toute la majesté 
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791. dont elle avait brillé au 5 octobre^ Les deu-x 
époux , leur sœur et leurs enfans eurent sept 
quarts dlieure à passer dans cette horWble 
attente. Le plus faible mouvement des che- 
vaux était suivi d'une explosion nouvelle de 
cris de fureurs , d'outrages et de blasphè- 
mes , et ce n'était plus seulement la multir 
tude, mais la garde nationale elle-mênle 
qui se livrait à cet effroyable désordre. 
M. de Lafayette revient. « Sire, dît-il, mes 

• efforts ont été inutiles pour vous faire ou- 

* vrîr le passage ; je n'ai trouvé presque par- 
» tout qu'obstacle et que résistance. Toute- 
» fois je vous supplie de ne pas renoncer à 
jiv^e. résolution; il y va de la dignité de 
» la nation et du trône. Je ne désespère pas , 
» avec mes aides-de-camp et quelques amis, 
» de forcer le passage ; et cet acte hardi suf- 
» fira pour rappeler la fidélité dans le cœur 
» de mes grenadiers. » Tous ceux qui, comme 
moi, ont vu M. de Lafayette dans cette 
journée^ n'élèvent aucun doute sur sa sincé- 
rité. Le conseil qu'il donnait était périlleux, 
et par cela même , je crois , le meilleur à 
suivre ; car on ne gagne rien à vouloir ajour- 
ner des périls inévitables , et qu'on est sûr 
de rencontrer plus terribles au moment où 
il fstudra les affronter. Mais ni le roi, ni la 
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reine ne prit confiance dans le pouvoir de 1791 
M. de Lafayette sur la multitude. Ils se sou- 
venaient de la huit du 6 octobre. Peut-être 
aussi leur était -il insupportable de recourir 
à un défenseur qui les avait humiliés. Le 
roi donna l'ordre de retourner au château, 
et de lâches cris Ty poursuivirent. 

Le lendemain le roi se rendit à l'assem- 
blée , et y prononça les paroles suivantes : 

« Messieurs , je viens au milieu de vous 
» avec la confiance que je vous ai toujours 
«témoignée. Vous êtes instruits de la résis- , 
» tance qu'on a apportée hier matin à mon 
» départ pour Saint-Cloud. Je n'ai pas voulu 
»la faire cesser par la force, parce que j'ai 
» craint deprovoquer des actes de rigueur con- 
» tre une multitude trompée , et qui croit agir 
»en faveur des lois lorsqu'elle les enfreint; 
» mais il importe de prouver à la nation que 
»je suis libre. Rien n'est si essentiel pour 
» l'autorité des sanctions et acceptations que 
» j'ai à donner à vos décrets. Je persiste donc 
itpar ce puissant motif dans mon projet de 
n voyage à Saint-Cloud ^ et l'assemblée en 
» sentira la nécessité. Il semble que , pour 
» soulever un peuple fidèle et dont j'ai mérité 
» l'amour par tout ce que j'ai fait pour lui , 
» on cherche à lui inspirer des doutes sur 
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1791. «mes sentimens pour la constitution. J*ai 
• accepté et juré de maintenir cette consti- 
9tution dont la constitution civile du clei^gé 
» fait partie , et j'en maintiens l'exécution de 
> tout mon pouvoir. Je ne fais que renouve- 
i>ler ici l'expression des sentimenis que j'ai 
» souvent manifestés à l'assemblée nationale. 
» Elle sait que mes intentions et mes vœux 
» n'ont d'autre but que le bonheur du peuple; 
» et ce bonheur ne peut résulter que de l'exé- 
>cution des lois et de l'obéissance à toutes 
»les autorités légitimes et constitution- 
» nelles. » 

Le président était M. Chabroud, le rap- 
porteur du procès du 6 octobre. Sa réponse 
fut froide et embarrassée , semée de traits , 
non contre les rebelles , mais contre les prê-^ 
très réfractâires. L'assemblée ne daigna point 
prendre en considération le message du roi, 
et suivant son usage se rangea , du moins 
par son silence , du parti- de 1 insurrection. 
M. de Lafayette montra plus de dignité ; il 
donna sa démission de la place de comman^r 
dant dé la garde nationale , poste qui sem-» 
blait égaler sa puissance à celle des anciens 
maires du palais. On peut présumer qu'il 
voulait par là mettre à l'épreuve le zèle et 
l'affection de la garde nations^l^^ provoque» 



■Sdn Yèpeniir, -et c^tenir eur eHe vn <eai{]ire 1791 
|>liifi certai>iu Les ciassBs moyennes annaîa:^ 
M. d^Lalayetle^ctiAÎles cDUFtiè^itavecaut»b>t 
* d'assiduité 'iqUB hes autres cbefe ipoputeipés 
cDurtistœnt la molliitude ^ leiles vapi^ut en 
lui k protecteur vigilant de Icuts foyers k 
de kvansi bûutiijMs ^ ce ëernirer mot éiaitl^ 
^rai ralliettieût de la garde nationale *. On 

^ ypici ccmiment M. de Lafs^jnrtte «'exprima^ le 
S2. avril f a la commune de Paris ^ sur les troubles 
<lui8: 

t< Je frè pense point que la garde nationale ^ dont 
V la grande majorité fbt toujours inaccessible aux se- 
« Auct«Kis ^e Fésprit de licence et de partie ait ru, 
» aTec ind^érence , les autorités constitutionnelles 
a mécoAQue»^ leurs ordres m^risés^l* force pid)iique 
k> opposée « l'exécution àe la loi dont la protection 
^ lui est confiée.. .a Cependant^ me^sieufs^ dass le& 
» marques ai toucliantes d^afiection que j'ai reçwBS^ on 
» a beaucoup trop fiiit pour moi, et on n'a pa^^tS^éie 
» £iit pour la lot. le ne tutsetotainea^ avec hi plus 
H) tendre émotion ,>que mes aamaraées m'aimaîent. 
» Je nW point' encore su 4 quel point ïb chérissaient 
p lom les principes sur leflfl[udi$ la liberté est ftmdëe. 
» Je dépose en to& mains ^ mesneurs, cet ffteu sincère 
» de mes aentimens*, daignes les (aire connaître à la 
>» garde aalionale , doot j'ai reçu les témoignages 
» d'amitié a'vec tant de sensibilité , et pour qui je serai 
w toujours lin frën» «nteîr aiflBM^tîonilé q«^ reconnais- 
u aanlt. l'amnie qm, pour la eoAUBiapder^ i'atw be* 
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ijQi. s'î^ssembla , :on convint dans tous le^ batail- 
Iqûs de la garde nationale, d'aller supplier 
M. de Lafayette de reprendre le comman- 
dement. Pour rendre cette démarche .plus* 
touchante, on vint conjurer la municipalité 
démarcher à la tête des bataillon^repentans. 
On ne se, mit en route que le soir , à la lueur 
des . torches , des flambeaux. M. de La- 
fayette se laissa fléchir. Tandis qu'il rece- 
vait cette satisfaction, on oubliait qu'on en 
devait une au roi. La municipalité aurait 
désiré que les sections lui témoignassent 
le désir qu'il se rendît à Saint-Cloud. Sur 
cette proposition qui leur fut adressée, les 

» ^in d'être .assuré que la liberté des petisonnes ,• la 
» sûreté des domiciles /la liberté religieuse, le respect 
» des autorités légitimes , lui seraient , sans exception, 
», aussi sacrés qu'à moi. C^est non-seulement de cou* 
» rage et.de vigilance que nous ayons besoin, mais 
» aussi d'unanimité dans les principes que je viens 
>9 d'exposer, et j'ai. pensé, je pense encore que la 
i> constitution sera mieux servie par la démission mo- 
» ûyée que )'ai donnée, que par mon acquiescement 
» k l'invitation dont vous avez daigné m'honorer. » 

Dès le lendemain matin, un bataillon prit l'arrêté 
suivant, et l'envoya aux cinquante-neuf antigel ba- 
taillons : 

<c L'assemblée aationàîe a décrété que la force pUr- 
» blique serait, ««sentieUement obéid.saiite , . et uue 



étringtott* 
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«ectioris passèrent à l'ordre du jour avec >79i. 
cette Xierté méprisable qu'inspire toujours, 
à. des âmes communes , la puissance 
tombée. 

Cependant l'assemblée commençait à s'in- L«it«id«M.d« 
iquieter des suites de cette apathie calculée auxco«rt 
avec laquelle elle avait souffert qu'on attentât 
sihautementàlalibertéduroi.Commentsou- 
tenir aujourd'hui le mensonge politique par 
lequel elle essayait de tromper la France et 
l'Europe sur la libre sanction donnée par le 
roi à ses décrets souverains? Mais au lieu de 
lui permettre de changer pour un moment 
de demeure, et dépasser de la prison du 

» partie de l'armée parisienne s'est montrée essentîel- 
» lement désobéissante. 

« I 

}) M. de Lafayette n'a cessé de la commander que 
)) parce qu'elle a cessé d'obéir à la loi. Il veut une 
» entière soumission à la loi, et non un attachement 
w stérile pour sa personne. 

» Que les bataillons s'assemblent ; que tout soldat- 
>> citoyeti jure bur son honneur ^ et signe d'obéir à la 
» loi ; que ceux qui s'y refuseront soient e^dus de la 
» garde nationale; que' le vœu de cette armée ^ ainsi 
y> régénérée , soit porté à M. de Lafayette ^ et il se 
» fera un devoir d'en reprendre le commandement; 

» Que quelques individus^ qui ont si indignement 
» outragé la famille foyale , soient punis et chassés de 
» la garde nationale. » * 
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1791. On juge des transports de joie et d*orgue3 
que la lecture de cette noté excita dans Tas^ 
temblée. La pureté des principes du jour, 

sur leur authenticité. Il donne de longs détails sur une 
4nission du comte Alphonse de Dui'fort , qui ftit en- 
voyé par M. le comte d'Artois et par M. de Galonné^ 
conseiller de ce prince *vers le roî et la reine, pour 
connaître les dispositions de leur cœur, et pour con- 
certer, avec leurs majestés , les niesures de salut que 
l'on pourrait tenter, d'intelligence avec quelques-unes 
des puissances étrangères. Laissons ici parler M. Ber- 
trand de Molle ville. 

ce En conséquence, le comte Alphonse alla au jeu 
» de la reine le lundi de Pâques , «t y fit la réponse 
)) convenue, relativement au' départ de l'ambassadrice 
» de Yenbe. Le lendemain il eut une entrevue avec 
x> leurs majestés, qui lui permirent 4e présenter se& 
y> questions, et d'écrire leurs réponses pour les ap- 
» prendre par cœur. Voici la copie de ces questions et 
)> de ces réponses : 

)> Première question. Leurs majestés ont-elles con- 
» fiance dans les intentions et dans le zèle de M. lé 
» com,te d'Artois? Y a-t-il quelque fondement aux 
» inquiétudes qu'on lui a données sur leurs senttmens 
» à son égard, et sur leur disposition à se mettre entre 
» les mains des factieux de l'assemblée, plutôt que 
x> de devoir leur salut et le rétablissement de leur au- ^ 
>» torité aux efforts et aux succès des princes^ réunis 
i> À- la noblesse du royaume ? 

» Réponse dictée par la reine. On Vous a trompé > 
» votre situation est çç qui occupe Je plus, leurs ma- 
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le respect pour le peuple souverain et tous 179^ 
ses actes y étaient si bien gardés, que les 
tribunes crurent entendre le langage de 

» jestés. Gomment peut-on croire qu'avec l'âme éleyée 
)> que vous leur connaissez , ils préfèrent rester sous 
» le joug de scélérats infâmes^ plutôt que d'être beu- 
w reux par leurs proches parens et par leurs servi- 
>} teurs fidèles? 

» Deuxième question. Que pensent leurs majestés 
» de M. de Lafayette ? 

» Réponse, Nous le regardons comme un factieux 
» fanatique...^ en qui nous ne pouvons jamais avoir 
» la moindre confiance- 

}) Troisième, question. Que pensent-elles de M. de 
» Montmorin? 

» Réponse, H a bonne volonté^ maïs nulle force. 
. * » QiuUrième question. L'archevêque de Sens a*t-il 
» quelque influence dans les déterminations de leur» 
)> majestés? 

» Réponse, Aucune. Il est généralement abhorré 
» et méprisé de tous les partis. Leurs majestés par- 
» tagent ce sentiment du public 3 de plus il les a 
» trompées. 

» Cinquième question. Pourquoi le roi a-t-il été à 
)) l'assemblée^ après avoir été empêché d'aller à Saint- 
» Gloud? 

» Réponse-, Forcé par ses ministres^ sur lesquels il 
» ne peut compter. 

» Sixième question. Quel est l'espoir du peuple ? 
» Leurs' majestés ont-elles , à l'assemblée^ quelques 
yy personnes sur lesquelles elles puissent compter? 



tjgï. leurs orateurs les plus chéris. MM. Bainôtô, 
de Lameth et Duport étaient radieux, et 
leur }oîe alla jusqu'à dire* quelques mota 

» Réponse, L'esprit du peuple e^rt détestable ; i! ne 
» veut plus de roi. Leurs majestés n'ont personne 
» dans l'assemblée. Le seul député qui leur ait fait 
» des onrertures n'existe f^us. 

)> Septième question. Comment justifier la lettre 
y> adressée à tous Tes ambassadeurs? 

» Réponse. La date en prouve la nécessité. Le roi 
» ne l'a pas signée y et n'j a rien changé pour ne rien 
» Ater à sa monstruosité ) elle a été rédigée par des 
» membres de l'assemblée^ qui ont cru cette démarche 
y> faidîspensable^ et qui en attendaient un grand succès. 

» Huitième question. Leurs majestés ont-elles le 
» désir ou le projet de sortir de Paris ? 

» Réponse, Elles c#ont le plus grand désir ; mais 
» le moyen de ^effectuer leuar parait presque hnpos- 
» sible. Dans le cas ou elles en trouveraient le mo* 
» mcent^ elles voudraient savoir^ d'avance^ quel serait 
» l'endroit oti elles seraient le plus en sûreté , du côté 
V.» de Valencieifnes ou de Metz. Leurs majestés in- 
» sistent beaucoup sur cet article. 

» Le roi et la reine autorbërent le comte Alphonse 
» à fsitre connaître l'objet de sa mission à M. de Ca** 
3) lonne ; à lui témoigner que leurs majestés étaient 
» satisCiites de voir la confiance qu'avait en lui M. le 
» comte d'Artois y et convaincues qu'il ne lui donné- 
» rait que des conseils conforme^ au bien de leur ser- 
» vice* 

>^ Le aS sivril ^ le comte Alphonse partit par la 
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^s^s^9^ iàyorablesr ai» roi et à la poyaurté^ On ne 179^^. 
posrvavb . trouver a>sse9 de m«}rens pour v^ 
pandfre dané l'Europe ce témoignage écla*- 

» Suisse^ et apprît à Berne que M. le comte d'Artois 
)) était h ¥icenee. )> 

M. Bertrand de Mbllevilte parle enswife d'une en- 
trevue fort importante cj«e M. le comte (FArtois eut 
k IVftmtoue le 20 mai, aTcc Ffemparcnr Léopold, et 
dans laquelle le prince français était accompagné de 
MM. de Caloime, Durfort et d'Escarar. L'empereur 
•ouscrfrît arec beaucoup d'empressement aux princi- 
paks ceiltditrons d^un plan rédigé par IVf . de Galbnne^ et 
en corrigea, de sa main, quelques articles. M. de Dur* 
lort repartit à Fînstant pour l'a France, dans l^ntcntion 
d'aller communiquer au roi et à la reine îes mesures 
arrêtées par la cour impériale. E^aprè» un avis que 
madame Elisabeth ayait fait passer au prince, son * 
frère , M. de Durfort ayait beaucoup de précautions à 
prendre , parce que son premier voyage avait excité 
des soupçons. Il passa cependant la frontière sans être 
fouillé ni rechercbé , fît en sept jourst le trajet djd 
M antoue à Pfeiris , et remit a leurs majestés le pfen 
dont il avait été chargé , et dont il avait osé porter la 
minute dans son portefeuille. Voici l'extrait que 
M. Bertrand de Mollevillê donne de ce plan : 

c( L'empereur fera filer trente -cinq mille hommes 
» sur la frontière de la Flandre et du Hainaut. Â la 
» même époque, les troupes des cercles se porteront, 
3) au nombre de quinze mille hommes au moins , sur 
» l'Alsace. Les Suisses , en même nombre , se présen- 
» teront sur la frontière du Lyonmaîs et de la Fran- 
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1791. tant de la liberté du roi. Quant au raî^ 
voici quel fut le salaire de sa condescen- 
dance. Ce fut dans ce ]temps-là qu'on lui 
enleva constitutionneltementle plus beau droit 

» che-Comté, le roi de Sardaigne sur celle du Dau- 
)> phiaé avec quinze mille hommes. L'£spagne a déjà 
» rassemblé douze mille hommes dans la Catalogne, 
» et portera à vingt mille les troupes qui menaceront 
» les provinces méridionales. Tous ces difiPérens corps 
» formeront une masse de cent mille hommes ou en- 
)> viron, qui se portera en cinq colonnes sur chacune 
» des frontières auxquelles ces différens états corres- 
» pondent. A ces armées se joindront des régimens 
}} restés fidèles , des* volontaires armés dont on est sûr/ 
» et tous les mécontens des provinces. 

^ L'empereur est assuré des bonnes dispositions du 
» roi de Prusse , et sa majesté impériale s'est chargée 
» elle-même de la correspondance directe avec la cour 
w de Berlin. Le roi d'Angleterre, en sa qualité d'é- 
w lecteur de Hanovre, désire aussi d'entrer dans la^ 
n coalition, qu'il faudrait tenir secrète jusqu'au mo- 
» ment de l'explosion ; c'est pourquoi on fera en sorte 
» d'empêcher toute insurrection partielle dans l'in- 
» térieur. 

» Tout étant ainsi disposé pour la fin de juillet, la 
)> protestation de la maison de fiourbon paraîtra; elle 
^ sera signée du roi d'£spagne , - du roi de Naples , 
» de l'infant de Parme et des princes du sang qui 
» sont libres. Le manifeste des pubsances paraîtra im- 
» médiatement après. 

» Quoique l'empereur soit l'âme et le chef de l'en- 
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<le la couronne, le droit de faire gi*âcc. ^79^ 
MM. de Lameth roulaient et n'osaient se 
montrer monarchiques. On ne Toyait pres-^ 
que plus de complément à donner à une 

» treprise, il serait peut-être dangereux pour la reioe 
Pi qu'il parût en être le premier mobile, et on ne 
» manquerait pas d'attribuer « la maison d^Autricfae 
» ce plan que l'assemblée s'efforcera de âdrë paraîtra 
» odieux au peuple. 

» L'empereur écrit au roi d'Espagne de iiitek* ses 
» préparatifii , e^ l'ekhorte à signer sans délai la pro- 
» testation de la maison de Bourbon. Le roi et la 
>i reine de Naples , 4fàl les coimaîssent, n'attendent 
» que la signature de l'Elspa^^e pour donner la leur. 

» Les dispositions du roi de Sardaigne sont excel* 
» lentes; il n'attend que le signal de l'empereor. La 
» diète de Ratblxmne, qui a reçu le décret de com- 
» mission y Ta prendre ses dernières résolutions. 

» On comnte sur la neutralité de l'Angleterre* 

» Tout étant ainsi combÎDé avec les puissances, on 
m doit regarder ce plan comme arrêté , et prendre 
» garde qu'il ne soit contrarié par dés idées disparates^ 
» c'est pourquoi leurs majestés doivent éviter , avec 
» grand soin , de diviser la confiance et de ma1tf{4ier 
» les entraves, ayant dé)à éprauvé que cette wanière 
X) d'agir ne servirait qu'a nuire, retarder et embar* 
» rasser. 

» Les parlemens aont néeessaires pour le rétablis» 
» sèment des formes. On continuera, en conséquence^- 
» d'ent;retenir une correspondance suivie avec plo^ 
)> sieurs membres dispersés des cours souveraines , 

VI IL i6 
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K^^^ co0Stitulîon diffuse et déjà surchargée d ar- 
4icles fondamentaux. . L assemblée se regar- 
dait elle-même comjne usée par le temps , 

• 

*» pour pouvoir les rassembler aisémeut quand il en 
x> sera temps. 

;' » Quoique l'on ait désiré jusqu'à présent que leiu*$ 
'^) inajestév4 pussent elles-mêmes se procurer leur li~ 
>) berté y la situation présente engage à les supplier 
)) très-instamment de n'y plus songer. Leur position 
^:) est bien différente de ce qu'elle était avant le 
» 1 8 avril y avant que le roi eût été forcé d'aller à 
» l'assemblée , et de faire écrire la lettre aux ambas- 
yjrsadeurs. L'unique objet dont leurs majestés doivent 
ï> s'occuper, est d'employer tous les moyens possibles 
» à augmenter leur popularité, pour en tirer parti 
» quand le moment sera venu , et de manière que le 
» peuple, effrayé à l'approche des armées étrangères, 
>j ne voie son salut que dans la médiation du roi et 
» dans la soumission à l'i^utorité de sa majesté. Telle 
»>est l'opinion de l'empereur. Il attache uniquement 
») à ce plan de conduite le succès des mesures qu'il a 
0) adoptées, et il demande surtout qu'on éloigne toute 
vautre idée. Ce qui arriverait à leurs majestés, si, 
» dans leur fuite , elles ne pouvaient écliapper à une 
» surveillance barbare, le fait frémir d'horreur. Sa 
>» majesté impériale croit que la sauve-garde la plus 
» sûre pour leurs majestés est le mouvement. des ar- 
» méés des puissances , précédé par des manifestes me- 
«^ >^'naçans. 

- » Leurs majestés, sans entrer dans une discussion 
» détaillée des différens articles du plan qu'elles ve- 
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%t ne refait que par sa faiblesse , par la 17.9^ 
4icence des clubs et celle des journaux,, 
où elle se laissait lâébemeut diffamer. 

» naîentde lire, observèrent seulement, relativement 
» aux parletneïi^ , que> d'après les déclarations qu'ils 
!» avaient faites dam leurs derniers arrêtés , ils ne pou- 
>) vaient et ne devaient plus être que des juges. « — Ne 
» sera-t-on pas bien content , ajoujta le roi , ^i on re- 
» vient à la déclaration du 23 juin? — Le comte Âl- 
» phonse lui répondit que Topinion de l'empereur et 
» ses propres paroles étaient : Que le roi devait rè- 
li ' prendre toute' son autorité , 'et la régler lui-même , 
^) ainsi qu'il le jugerait convenable, et ayant telégard 
>) que de raison aux demandes formées dans la majo- 
9) rite des cahiers; que le roi de France était le mo- 
^y harque qui avait le plus faif en faveur de son peuple, 
» qui, au lieu de sentir le prix de ses bienfaits, l'avait 
» accablé d'outrages. — Cela est vrai , dit le roi; rien 
w de tout cela ne serait arrivé si les états-généraux 
M eussent été convoqués en 1787 , au Keu de l'être en 
^) 1789; mais cette idée ne m'est pas venue, et aucun 
)) des ministres n'y a pensé. 

» Le roi ne s'expliqua point sur le dernier article 
V> du plan ; mais la reine en parut très-mécontente, 
'•y^ et dit avec chaleur : Si on peut sortir de Paris, il 
^)faut tout tenter, mais seulement pour aller à la 
*)j frontière; car un roi ne doit jamais sortir çle son 
>; royaume. Convenez , ajouta-t-elle en «'adressant au 
» comte Alphonse , que mon frère a été fâché que 
» nous nous soyons servis du baron (Je Breteuil.^ Nous 
)j ne l'avons fait que parce que c'est le seul gui cou- 

16* 
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1791* Dé[à d'imolentes pétitions, rédigées par 
'^ Vo'n'g."^ <?eiîX qui s'apprêtaient à succéder à ses pou- 
à •« diitoiMiie. yQÎj.3 ^ ^avertissaient de songer à la retraite. 
' Ce grand corps pliait sous le fardeau de sa 

» naisse la oour de Vietiiie ^ oji il a résidé ^ et qui^^It 
o» connu du prince de KauuiU , qui gouTeri^ depuis 
7>'si long-demps. Quelques autres questions- relatives k 
« M. le comte d'Artois terminèrent cette conTersa- 
^)tioti. » 

Un fait certain y c'est que ce plan compliqué ^ à le 
•supposer authentique y ne reçut de la part des puis- 
sances aucun commencement d'exéeuUon* Les mé- 
motires de M. de Bouille pvoui^nt, qu'au ao juin 1 79 1 9 
la froutière autridiienne, di^ c6té de Luxembourg , 
était presque totalement dégarnie de troupes. Celles 
qui occupaient les Pays43as étaient à peine suffisantes 
pour maintenir l'obéissance dans ces prorinces récem- 
ment rentrées dans le devoir. L'Espagne n'avait £siit 
aucune sorte de mouvement vers les Pyrénées , et le 
roi de Sardaîgne n'avait encore annoncé aucune db- 
posRton sérieuse pour secourir les royalistes du midi 
de la France. 

n m*a paru essentid de transcrire ici les détails de ce 
plan^ parce que c'est vraiaemUablement d'après cette 
ba^^ qu'un grand nombre d'éorits sur la révôltrtion 
ont supposé Texi^tence d'un traité de Pairie ou 
de JÊfantoue, qu'ils placent à cette date. Ce traité 
tne parut complètement £d)uleux. L'empereur > à 
Mant^me^ ne cuvait pas stipuler au nom de plu- 
sieurs puissances qui ne lui avaient donné aucun 
mandat. 
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^dictature, et Tcxcès de sa puîssaiice seôif- ^79^ 
blait lui avcMr donné ime déerépHude pré- 
maturée. L'assenxbliée coïkipsenait sipeuks 
avantages de l'expérience ^ qu'dle n'a^ah pas 
HiêmeTOiilu profiter de k sienne ^ et cpAlIe. 
avait interdit à sea mtwkfies }a^ £afceuftldi d^tre 
réélus à ta proobaine ttgisiàtafe. Lm prîn- 
cipamc oraleui» étaient constjeméd d^ c^tt^i 
ié8olutioi>, à laquelle ils avaient constenti 
d'un air d'empreseement , pour ne pas com* 
promettre leur popularité. Leurs^ insinua- 
tions pour la faire révoquer étaient reçues avec 
Immeur. L'enviede^i unssepl<aidaît à ftumilier 
l'ambition d^s autres. Des motife plué Inm^ 
orables , înaia non moin& funestes d^ns leurs 
c<^séquence&, entraînaient ];K>mbre de ii^ 
pûtes. Ils regrettaient leur pays , leur §àmx}le y 
les jouissanees pa4sâ)les d'une considération 
locale. Enfin , il est juste de dire qu'il régn^^ 
en général beaucoup de désintéressement 
dans fa première de nos assemblées. C'était 
Texemple de Washington qui avait mis cette 
vertu à la mode. Quant aux toyalîstcs , pré- 
occupés de leur haine , ife ne pouvaient sup- 
poser une assemblée plus dangereuse que 
ceHe où ils avaient été tant de fois vainctts , 
et ne manquaient pas de joindre leur voix 
à celle de tous les députés qui se déclaraient 
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179^- fatigués de leur puissance. Ainsi le roi , par **'' 
jn'dÛ roi.^''* cette fatale résolution , n'avait çn perspecr 
tiyè qu'une assemblée nouvelle qui y jeune 
et ardente , lui ferait encore payer, ainsi qu'à 
la Hapce , les frai» de son éducation poli-^ 
tique. Un seul espoir restait au roî. Ses re- 
gards ne se portaiient plus que veirs M. de 
Bouille et la petite armée où ce général 
maintenait encore quelques faibles restes de 
discipline et de fidélité.. L'idée de se retirer 
^MojQtmédj, petite place fran:çai3e^, située à 
un mille du territoire de Luxembourg, ayait 
fait plalj^e dans sou esprit au plan pluiç. 
simple , plus vigoureux , proposé par Mira- 
beau, celui de se retirer à Coixipiègne au 
milieu de quelques troupes cKoi'Sies. Le roi 
ewtoyait à M. de Bouille d(B fréquens cour^- 
riers porteurs de lettres écrites en chiffres» 
ej tâchait de concerter avec lui toutes ses 
npiesures. Celui-ci s'effrayait des difficultés 
de son entreprise, et ne voyait que deux ou 
trois régime ns dont le^èle lui parût à toute 
épreuye, encore étaient -ce des réginiens 
étrangers ; mais il ne se sentait pas, le cou- 
rage d'enlever au roi le dernier espoir qui 
l'aidât à supporter tant de maux. Il tâchait 
de se persuader que la présence du roi , de 
U reiue, du dauphin 9 le dévoûment des 
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officiers^ pouvaient ranimer dans le cœur i79-» 
des soldats l'antique fidélité. Lui-même n'a- 
vait-il pafe^fait revivre-en eux l'esprit d'ordre • 
et de discipline , lorsqu'il tgrmîna par une 
victoire les troubles de Nancy ? On convint 
de la route à suivre ; le roi se décida pouc 
celle de Varennes, quoique M. de Bouille 
eût préféré celle de Reims *. Pour rendre^ 



•V" 



* Je crois essentiel de donner ici quelques extrait» 
des mémoires de M. de Bouille ; je n'en connais pofnS 
qui aient un plus grand caractère de véracité , ni qu? 
renferment des faits plus importans. C'est sur l'auto-' 
rite dé ces- mémoires que j'ai parlé du projet qu'araîf 
conçu Mîrateau pour conduire le ror à Compièghé', 
dans un camp formé par M. de Bouille, Ce général- 
avait trouvé le plan très-praticable , et il avait donné^ 
au comte de Lamarck^ ami de Mirabeau^ l'assurance- 
qu'il le seconderait avec zèle. Le roi n'était pas en- 
core complètement déterminé , car on aperçoit en- 
core de l'irrésolution dans ce fragment d'ùhe lctti*e* 
du roi, que cite M. de Bouille: ;• 
• c< Quoique ces hommes ('le rot parlait de M iral>eau 
» et de quelques autres de là même ti*cmpc) ne soient' 
)) nullement estimables , et quoique j'aie acheté les 
» services du premier à un prix énorme, cependant' 
» je pense qu'ils peuvent m'être de quelque utilité. 
M Certaines parties de leur projet me paraissent méri- 
)) ter d'être adoptées. Vous écouterez, néanmoins , totH? 
>r ce qu'ils ont à vous dire, sans vous ouvrir trop voiu^' 
» mêmes, et vous me ferez part de vos refluons, v^ ^ 



i?^- 1a a^outq de Yarj^o^ws. plu» $0rQ , il fallait y 
eQVOjrer des délaqbeiaeiia de distance en dîs-t 
taiace. Comme ces mou^eiafte^s d^ troupe» 

Quoique la moit de Mirabeaii eût été le coup le 
plus fàtat pour rexécutîon de ce plan , M. de Bouille 
j tenait toujours , et ne cessait de le recommander au 
loî. Un fait assèi curieax^ c'est que le due de Biroa> 
9iembre de rassemblée , qnoiqiia attadié au. duc d'Or^ 
léans^.fit des offres de service à M. de Bouille , et 
parut décidé à le seconder dans tout ce qu'il tenterait 
pour le salut dii roi. Il lui parla m^e des bonnes 
dispositions du parti de la minorité de U noblesse , et 
«igna^ sans hésiter > une déclaration dont'let principes 
étaient tontrarfait ^looarcfaiques. Cependant "NL de 
Bonillé s'était complètement refroidi pour^ M; de La-> 
&yette. L^ insultes auxquelles. le çomipandaçt de la. 
garde nf^^ooale parisienne avait li^ré. les royalistes 
dan^ la honteuse soirée que l'on nomma la soirée des^ 
Poignarési, allaient indigné M* de Bouille, au point 
qu'il n'était plus, ma^re de cacher ses sentimens. Les 
£réqi|^ns iioe^nges qu'il recevait de M. de (lafayette, 
pu* ses aides-de-camp, ne lui paraissaient plps avoir 
4'autre. Qbj^t que de le. surveillée. Ce fut le roi qui se 
décida pour assigner Mpntmédy comme le lieu de sa 
retraite^ M. de BouiiUé croyait ce parti dangereux ; 
il aurait iifùeux'aimé Besançon , où les dispositions des 
autorités et d^. peuple éti^ot asseat bonnes, oirCîen 
Valencte9Uie&>. parq^^%«i!i],p, voyage de quarante lieues 
\ entraînerait lies^nçovip n^ns; de Rangers. Il s'agissait 

de régler k^ 4H^i^"^ du voyage. Si^fo^iç inain- 
tenant le rétit de M^ de Qoij^ : 




ASaRM^lil CONIIT1T0ANTK. Jl49 

powatei^t Qxeîfter des ombrsrges parmi le peu- 179^ 
plé de ces pa^s. M» èe Bouille imagina le 
ppélexted'iin eoniroid'adrgent qti'il attendait, 

(c Peu de four& après je reçus, une lettre du roi, en' 
» chiffres, n m'informaît qu'il avait fixé à la fin de 
x> mars y ovk au plus tard au conùnencement d'avril , 
» l'époque de son Répart de Pari». Déterminé à pren« 
» dre la voûte de Yavennes à Montmédy, il me re-* 
» commandait d'établir > de Châlonaà cette dernière 
» ville > à des distances pea éloi^iées, des postes, de 
» troupes de ligne. U me^prévenait que^ 99 proposimt 
» de vo} ager ave(> toute sa ftmille dans une seule 
» voiture 9 il ea avaiir déjà commandé iitae propre à 
» remplir ^s. vues* DasAmArépoose^je prî&laUberté 
X» de représenter a sa inajesté y que la coûte qu'elle 
» avait eboiaie axait de glands, inoonvéniens^ parce 
y^ qu'on serait obligé de placer des relais au, défaut de 
» chevaux de porte, <^ qui. m'obligeirait^ de mettre 
>; quelifu.'im dam la^ secret , on m'ex|iie6oreit à &ire: 
>» naître deé SDttpfona. Ce. daoget était- d'eutont plu» k 
» craindre^ qim ^ depuî». la déeo«ve?te i^éeente ^ U 
» conspica^a de hyw^^ daiw laqneUi) on les savait 
>» eompoomi^, oot se méfiaii e&trèmement de tous^le». 
» chefs; de Famée , sims m'en exceplei?. Die plus^ la. 
» résidence defe êmigré& suf la. frontière me, rendait 
y) Follet d^une smpireiUance' particnliève» Ils entraient 
» souvent te FBaiîoe> et aV^ançaieni quelqiiefiNi«j<«s-» 
» qu'aux poi:!teflL de Met^^ en comaaettant dea îndî&- 
» crétioQS qulojk ne maoqoaii pas ie. m'attribuer , 
» quoique je a'eustè auomMi «^oroespondanee ayec eux 
n Je m'^orçal, en eùniéquenoe^ de persuadei? i sa 



20Ù niSTOIKE DE FRANCE. 

'70^' et faisait escorter. Il feignit en outre que les 
mouvemens des trou^pes autrichiennes lii^ 
donnaient de ^inquiétude , et put par ce 
moyen garnir Montmédy de troupes , d/ar- 
mes et de munitions. Prés de l'exécution 

» majesté de èe rendre à Montmédy par la route dé 
yy Reims ou celle de la Flandre, en passant par Chimay 
» et en traversant les Àrdennes. Je lui représentai lé 
» danger de voyager avec la reine et ses enfans dans 
» une voiture d'une constroçtîon particulière , qui là 
» ferrait certainement remarquer davantage. Je lui 
» conseillai de se servir de déni diligences anglaises 
» pour lui et sa £5imiUev et de se faire accompagner 
» d'une personne d'une fidélité à toute épreuve , qui 
» pouiraity en cas de besoin, se montrer, et lui ser- 
» virait en même temps de guide, la' reine ni lul-^ 
» même ne connaissant pas la route. Je lui désignai 
ï) pour cette importante fonction le marquis d'Agoult,. 
» major des ga^és-françaises, que son intelligence, • 
» son courage et sa fermeté rendaient trëskpropre à 
î5 une entreprise de cette nature. J*objcGtaî' encore 
» qu'il y aurait de grands inconvénîens À placer sur 
>v]£^ route , de distance en distance , des postes de 
» troupes de ligne* — S'ils sont faibles et peu nom- 
»l)reux, lui dîsais-je, ik ne serviront- qu'à exciter 
» des soupçons dans Fesprit du. peuple, déjà très-dis- 
» posé à la méfiance, et auquel les 'jacobins font perdre' 
* » tous les jours ses sentimens d'affection pour son roi. 
»$i, au contraire, ces détachemens sont :oonsidé« 
» râbles , ils révéleron^> pour ainsi dire , à tout le 
» monde, le projet de^ i^fii^eslé. D'^Uleurs^ il n'est 
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d un si grand dessein , il Tavait confié à plu- i ^gi. 
sieurs généraux et officiers royalistes chargés 
de le seconder, teh que M. le duc de Choî- 
seul, M. leconite Charles de Damas, MM. de 
Goguelas, de Kinglio, Ai. de Bouille fils. 
Le secret fut parfaitement gardé. La nuit 

» pas en mon pouvoir de faire marcher des ' corp» 
)) complets de troupes sana un ordre forme) du rôî^ 
». contre -signé par le ministre de lai guerre , dànà 
» lequel on ne peut avoir aucune confiance. — J'in-/ 
». sistai sur la nécessité d'un mouveraiept de la pai*t 
» des troupes autrichiennes dans les environs de 
» Luxembourg et de Montmédy. Je témoignai Te désir 
» qu^elles vinssent camper à Arlon entre ces deux 
>:) places, en observant au roi que, quahd îl ne vou- 
» drait pas les employées, elles lui serviraient tou- 
»j)oiirs à tenir l'assemblée en échec ^ en lui montrant 
5j qu'U n'était pas sans r^sources. ' 

» Le roi, dans sa réppnse^ me fit savoir qull ,était 
» i*ésoJu a prendre la route de Varennes. Il me répéta 
» la même objection qu'il m'avait déjà faite contre la . 
y> route de Reinis , et me témoigna ' Viiie aversion en- 
w 6ore plus grande à traverser le terrïtoîre de Yeta^ 
» :pereur, et la ferme déterminatioQi de ne' pas dépasser 
» Jes limites de ses états. U ex^igea, absolument C[ae 
)) des détacbeoiCAS fussent plac45 sur la i:oute,..et ne 
» youlut jamais ^nsentir à mettre sa famille dans 
» deux voitures dilTérentes. Il me promit cependant 
»de phendre avec lur M.* d'Agoult, et d'attendre"^ 
» tivant de paltti'; qiié^reitipierenr eût fait marcher nii ^ 
)^ ic6rps de troupék^M^kOlMtièmpiis^MiHititiédy ' 



âSa BI8T0IHE DE FRANCS. 

179^' du 19 au 20 juin était fixée pour le départ. 
Le roi , qui n'eût jamais songé à son salut , 
s'il eût été- forcé de laisser aux révolution* 
naires quelques otages de sa famille , com- 
muniqua ses desseins à un frire qu'il aimait 
tendrement. Afin de ne pasi exciter les soup- 
çons, et de ne pas multiplier les embarras 
par un trop grand nombre de voitures, Mon-, 
sieur convint de partir avec Madame , et de 
gagner les frontières par la route de Lille. 
Le marquis d'AgouIt était chargé de choisir 
trois gardes-du*corps pour ^accompagner le 
roi , déguisés en courriers. MM. de Valory, 
de Moustier et de Maldent acceptèrent avec 
trsinsport cette périlleuse mission. 

Deux gentilshonanes de la chambre , qui 
n'avaient pas quitté le roi dans les journées 
les plus terribles , les ducs de Yillequier et 
de Duras , s'étaient ehargés de diriger dans 
le château même tous les préparatifs de la 
fuite. Le comte de Fersen , gentilhomme 
'suédois , colonel propriétaire du régiment de 
Royal-Suédois , avait disposé tes voitures les 
plus commodes pour un voyage si difficile. 
L'imagination s'épouvante du grand nombre 
dé personnes qu'il fallut appeler à ce secret , 
et dont il compromettait la liberté , la vie : 
on ne put cependant repioclier lu une per* 



ASSEHBLt^E COISSTITCANTE^ 2&5 

fidie 5 ni une indiscrétion à tous ces loyaux . ijgti 
<;onjurés. Il était facile aux nombreux sur- 
Teillans du château , aux espions placés à 
poste fixe auprès du roi , d'apercevoir un 
anouremenl inusité. Ils en avertirent M. de 
Lafïiyette. Ce général ne dormait plus. H 
estait fort tard au château , et quand tout 
était fermé , il revenait s'assurer s'il n'enten- 
dait pas quelque bruit. Au moment où la 
Teînfe apprit à Madame de Touriel , gouver-* 
liante des enfans de France , qu'elle allait 
partir avec le roi , sa fille et ^on fils , cette 
dame modèle de vertu, de courage , em- 
brassa les pieds de la r^ne , et la i^upplia 
de lui perq^ettre d'accompagner i^s au- 
•gustes élèves. Yainement la reine allégua 
l'urgence du moment, la néces^té de don- 
ner une place dans la voiture au marquis 
d'Agoult , homme actif , intrépide ; Ma^ , 
dame de Tôurzel insista. Le roi fut pris pour 
arbitre , et ne manqua pas d'accorder à Ma- 
dame de Tourzel la grâce imprudente qu'elle 
demandait , et le départ fut ainsi différé 
d'un jour. 

C'était un grand malheur pour le descen* 
dant de Henri IV d'avoir toujours été életi 
à l'ombré du château de Versailles , et de ne 
pas posséder cette vivacité dç i^oup-d'œÙ ^ 
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1791. cette présence d'esprit, cette prestesse mê- 
lée de vigueqr et d'audace , qui sont les heu^ 
reux fruks d'une jeunesse exercée aux pé- 
rUs. 
i-» ' ' Dans la nuit du 20 au 21 juin , vers les 

famille royale î J • i • i . 

quille p.rii. ouzc lieuîes du soir , le roi , la reine , tous 
aTjuiuo*" les membres de la famille royale se rendi- 
rent chacun séparément dans l'appartemerit 
de M. le duc de Villequier , qui ayait une 
issue sur le Carrousel. Des hommes et des 
femmes de confiance les avaient déguisés 
•avec soin. Il faut que je cite ici un fait qui 
attendrit l'âme et la déchire. Le roi déguisé 
était sorti de son appartement , lorsque! 
prend tout-à-coup le parti de revenir sur ses 
pas. « Que faites-vous , lui dit le gentil- 
» homme qui l'accompagnait ? Votre Majesté 
» oublie-t-elle combien le moment presse. » 
« Je me reproche, lui dit le roi , de laisser 
9 dans un péril certain le valet-de-chambre 
»qui m^a aidé à me déguiser. Demain il 
»sera traîné dans les cachots. Je veux aii 
» moins pourvoir à sa sûreté autant qu'il 
» est en moi. » Il remonte. Le dévoué valet- 
de-chambre se jette aux pieds du roi pour 
le conjurer de redescendre promptément. 
« Non , lui répond Louis. Voici ce que je 
j> dois à ma conscience , » et il écrit quelque 
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mots dans lesquels il déclare que son valet- 179*1 
de-chambré , en Taidant à se déguiser , n'a 
fait qu'obéir à ses ordres. 
, La nuit a favorisé le roi fugitif. Il est déjà 
sorti de la place du Carrousel ; la reine et 
Madame Elisabeth le suivent à peu de dis- 
tance. Comme elles marchaient à pied dans 
le Carrousel, elles rencontrent M. dp La- 
fayette qui venait observer le château. Heu- , 
reuses d'échapper à son attention par leur 
déguisement , elles se glissent derrière lui ; 
il revient sur ses pas , soit par hasard , soit 
pour observer ces dames ; elles lui échap- 
pent encore. Madame de Tourzel vient avec 
Madame et le dauphin. On passe le Pont- 
Royal ; on se trouve réuni sur le quai des . 
Théatîns. Deux voitures bourgeoises reçoi- 
vent la famille royale. Vers le même temps , 
Monsieur et Madame sortaient du Luxem- 

• 

bourg , accompagnés de M. le mqjquis d'A- 
varai, et prenaient la route de Valenciennes^ 
M. d'Avarai fut pour Monsieur le guide le 
plus utile. Comme il parlait parfaitement 
l'anglais , il parvint à tromper tous les soup- 
çons. Monsieur dut également à sa présence 
d'esprit et à sa connaissance de l'anglais d'é- 
chapper à des obstacles séiîeux qui se pré- 
sentèrent plusieurs fois sur sa route. Ainsi 
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X7l9i- nous fut coneerré le prince dont nous hé^ 
nissons aujourd'hui le règne , la haute sa-*- 
gesse et les vertus. 
La roi recratau Sulvons maintenant le roi et lia famille 

k 

s«inte.M^né. rovale dans leur fuite. L^évasîon du château 
par DrvMet. dcs Tulleries était certainement le point le 
plus difficile de Tentreprise. Elle avait été si 
bien secondée par toutes les circonstances ^ 
que ce fut seulement vers dix heures du 
matin que Ton eut connaissance du départ 
du roi. I^oint d'obstacles à la barrière. Arri* 
vés à Bondy, le roi et sa famille sortirent de 
leurs voitures bourgeoises pour entrer dans 
deuxvoitures convenablement disposées pour 
le voyage. Les gardes-du-corps montèrent 
sur le siège y comme des domestiques ; aucun 
d'eux ne fut dépêché en courrier pour pré- 
venir M. de Bouille et les détachemens qui 
se portaient à la rencontre du roi. La sou- 
pente d'uye des deux voitures cassa près de 
Montmirail ; ce qui occasiona un retard de 
deux heures. On craignait la ville de Châ- 
loiis comme la plus populeuse de celles de 
h, route. Le roi pourtant la traversa sans 
obstacle ; îÉnais il se cachait avec si peu de 
;ioin , et il était si faiblement déguisé , que 
sa figure fut recoUnue parle maître de poste. 
Heureusement c'était un français fidèle; il 
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garda le secreL Les inquiétudes du roi com- 1791 
mencèrent à devenir assez vives, lorsque, 
arrivé à Pont-SomevîUe, il ne vit point un dé- 
tachement de dragons qui devait Vj attendre. 
Le chef du détachement s'était épouvanté 
des alarmes que causait dans le pays la pré- 
sence de la troupe, et ne voyant point arri- 
ver le roi, ni à l'heure, ni au jour indiqué, 
il avait supposé sa fuite retardée ou man- 
quée , et s'était reph'é de poste en poste. Ce 
mouvement rétrograde accrut les alarmes du 
pays, loin de les dissiper. Ainsi, toutes les 
précautions prises tournaient contre le roi. 
II arrive à Sai<at^]M|é3>éhould. Drouet, nom 
fatal ! Drouet, maître de poste dans cette 
ville, aperçut le rpi qui npkit imprudemment 
la tète à la pqrti^r^ , et fut frappe de la res- 
semblance de sa figure avec l'effigie em- 
preinte sui* les a^gnats. L'examen des au- 
tres» personpe^^ qui composaient la voiture; 
le rapport de leur âge apparent avec.celui des 
meœbire^s de 1^ famille royalç; la noblesse 
peu canasQurie de leurs tiiaits, le mouvement 
de troupes qui $^vait causé de la rumeur dans 
le pays, confirmèrent ses soupçons. Mais, 
comme les chevaux étaient déjà attelés sluh 
deux voitures , iJ n'ose mettre obstacle au dé- 
part. Il sono.e l'alarme dans la ville. « C'est le 
riIL 17 
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1 7i) ï • » roi qui fuît ! Malheureux que nous sommes ! 

» Il ya nous amener la guerre civile. Qu'on 

• sonne le tocsin! que le tocsin retentisse 

» dans toutes les campagnes. Qu'on prenne les 

Celui-ci court ^ armcs ! » En même temps Drouet donne à 

• Varennef * 

pou* répandre l'yn dc SCS amls , uommé Guillaume , le meil- 

lanouvollo 

*ie leur de ses chevaux , lui recommande de faire 
la plus grande diligence , pour prévenir l'ar- 
rivée du roi , non pas à Clermont où il pour- 
rait difficilement le devancer, maisà Varen- 
nes , et de prendre un chemin de traverse. 
Il s'engage à le rejoindre bientôt. Un faible 
détachement était encore resté à Sainte-Mé- 
néhould. L'officier qui le commandait avait, 
de son côté , reconnu le roi , et ce nouvel 
incident pouvait tout sauver , car cet officier 
.était plein de dévoûment et d'intelligence. Il 
avait observé les mouvemens de Drouet et 
de Guillaume. Il fait sonner le boute-selle , 
et ordonne à ses dragons de le suivre en toute 
hâte sur la route de Clermont. Mais, tandis 
qu'on prépare les chevaux, les gardes natio- 
nales dé la ville se présentent devant leis écu- 
ries, t On vous trompe ^ disent ces gardes ; 
» mes amis , on veut vous « entraîner à la 
•trahison. C'est le roi qui fuit; nous en 
« sommes suris ; nous vous rendons respon-^ 
«sables de tousl^ malheurs qui vont tonner 
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» sur la France. Si vous cédez; à votre com- ^79 V 

«mandant, le supplice des traîtres vous est 

» réservé. » Les dragons hésitent ; lé moment 

favorable est perdu.. Mais le commandant 

avait déjà pris ^ma précaution qui suffisait 

pour affranchirle roi de dont péril. [Comme il 

avait remarqué le départ de Guillaume et le 

chemin qu'il avait pris , il avait ordonné à un 

brave maréchal-des-logis de le suivre, d'arr 

rêter sa marche, ou de le tuer, s'il opposait 

de la résistance. Celui-ci se précipite avec 

toute l'ardeur d'un bon Français qui va sauver 

son roi. Après une heure de la course la plus 

rapide, il aperçoit le cruel émissaire; il va 

l'atteindre ; il cherche déjà à.l'arréter par se9 

cris. Mais Guillaume a redoublé de vitesse. 

Un bois favorise $a. fuite par son obscurité.) 

il est parvenu à déirober s^es traces . à celui- 

qui le poursuit. Le majçéchal^es-logi^^ apxè^ 

avoir erré par de vains détours, délibère s'il ^ - 

ne tournera pas contre lui-même l'arme 

dont il allait frapper le fatal jacobin/ . Défection d* 

T • » S /^^ - 1 ^ deux escadfoni 

Le roi arrive à.Clermout, jchange enqoreaedragors. 
de chcYaux à la poste. On mettait ^lors uuq 
teUe précipitation dans Is^ fuite, iqu'^a n'ar 
vait point songé à avertir deux escadrons de 
dragoi]^ placés dans cettq villf» pQur escorter 
"le roi , et que commandait le comte Chaipted 

>7* ,' 
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1791 . de Damas. Ce loyal officier , veillait désespéré 
de ne point recevoir les courriers sur lesquels 
il comptait. Il apprend que deux voitures se 
sont arrêtées k la poste ^ et soqt déjà parties. 
L'espoir et }a joie sont rentrés dans son âme. 
C'est le roi fil n'en saurait douter. Bientôt ses 
dragons sont à cheval; i)s vont s'élancer, lors- 
que les officiers mmiicip^uK surviennent et 
demandent compte à !^. de Damas decemou- 
vemept imprévu. U s'ofitense de cet interro* 
gatoire ) piais aes dragons sont déjà ébranlés , 
et eèdeilt h la fatate puissance de Técharpe 
tricolore. En vain leur commandant les in- 
tercède , les menaee tofir-à-4ouf , Le son du 
tocsin .qu'ils entendent àems les campagnes 
a glacé leur esprit, abattuteur courage. M. de 
Damas , p^i^r qui kis momens sont précieux, 
predse des épeions ^on eheval, et deux ou 
/ trom offieiers e^aécetit sur ses^^ pa«i. 
€• qui •• paM« i . x^ roiine pouTaît eombrendre qomment H 
UMd«i>«rriTé« n^awit pu encore trouv^er sur fa route ni les 

du rùL 1 lit, "i 

relais, ni l«soprte dont om était convenu* 
Arrivé à Varennés , point de relais , point 
d'escorte^ «Les gardes-chi^ec^rps sont descen- 
dus pc^m^l^eroii^infonÉvatibn». Hélas ! qu'ils 
tardentU revenir .^ Be î?oî crt la reine ne 
peuveiif résidtei»'à leur impaticnee , à leurs 
at«i^mès; ils descendent' à* leur tour de voi* 



} 
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ture. La roi, la reine de France errent pen- ^ 
dant la nuit dans cette bourgade. Ils vont 
de porte en porte «'informer du relais; du 
relais seulement, car la ptudetice leur défend 
toute question sur le» troupes. Ces retards 
ont faTOiisé lé dessein de Guillaume et de 
Drdùet, qui a rejoint son compagnon sur la 
route* Ils eiktrent presqu'en même temps 
que le roi à YareMies-IIs TeîHent à prolonger 
les délais y et persuadent aux postillons de 
déclarer qu'ils ne peùtenf sortir dé Yarennes 
sans aroir fait n^aichir learÀ cheyaux. Ils 
diffèrent de sonner Talarstie , appellent à eux 
quelques hommes de la yiHe qui leur sont 
attachés par Fodieux lien du jacobinisme ; 
ils courent an pont et le bartieadent à l'aide 
de plusieurs voitures. Gefiendant on avait 
décidé à prix d'or les posttUon» à partir; 
mais axxiyés' au pont , quel oiistade se pré- 
sente ! Le paassige est rendu impraticable^ 
Les gàrdes^duHDor^s s'élancent du: siège pour 
dégager le pont. Dfouet et ses> compagnons 
osent se présenter à la voittire da roi. « Vous 
» ne partirez pai'^ s'éeiiént41s ; entendez , en-^ 
1» tendez^ le tocsin ; il vous aviertit que nous 
» sommes sut le» pas Atê traîtres* » Le fusil 
du régicide Drouet et de ses huit eompa--- 
gnons était braqué sur la voiture du roi. Les 



1. 
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179^' gardes-du-corps frémissent; ils ne désespè- 
rent pas de renverser et d'exterminer ces 
hommes odieux. Quand le roi eût été plus 
€xercé aux périls de cette sorte , il n'eût pu 
se résoudre à y exposer sa femme, sa sœur, 
ses deux enfans , tout l'espoir de la France ; 
il retient ses gardes-du-c6rps , et leur défend 
d'engager le combat. A la voix de leur souve- 
rain , MM. de Valory, de Moutier et de Mal- 
dent, abaissent leurs armes en frémissant. 
Drouet insiste sur l'exhibition dupasse-port. 
La reine montre un passe-port qui lui avait 
été donné par M. de Montmorin sous le nom 
d'une dame russe. Drouet élève de nouvelles 
difficultés. «Au reste, ajoute-t-il, c'est au 
» procureur de la commune à en juger. » Cet 
officier municipal venait d'arriver. Il prie les 
voyageurs de se rendre chez lui, pour qu'il 
puisse examiner le passe-port. Il joue la bon- 
homie , affecte les égards, offre son bras à la 
reine pour la conduire. On descend. Le roi 
tient un de ses enfans dans ses bras et l'au- 
tre par la main. Son cœur conservait encore 
de l'espéranae ; car il était bien difficile que 
l'un des; détachemens préposés pour assurer , 
sa routé, n'accourût pas pour le secourir. A 
peine est-on entré dans la maison , qu'un at- 
troupement, formé par Drouet, l'environne, 
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menace les voyageurs , et , pendant ce temps, j 791 
le perfide municipal a l'air de s'interposer 
pour rétablir le bon ordre et calmer les ha- 
bitans. Son œil faux exprime au roi l'obli- 
geance, le respect. Il boit avec lui d'un vin 
qu'il lui a offert, entend sans tressaillir des 
paroles où Louis, qui se croit déguisé, ex- 
prime cette parfaite bonté qui n'appartient 
qu'à lui; il voit, sans chanceler dans sa ré- 
solution cruelle , sans détester ses rusei; , il 
voit deux princesses d'une rare beauté, deux 
enfans qui , à toutes les grâces de leur âge , 
ajoutent déjà l'intérêt du malheur. Quel sera 
leur sort? Le barbare ne s'arrête pas à cette 
considération, et peut-être croit-il remplir 
seulement ce qu'il doit à sa patrie; tant sont 
dangereux pour les âmes communes les de- 
voirs nouveaux qui viennent briser tout l'or- 
dre des premiers et des plus saints devoiFs! 
Je n'ai pas le courage de rapporter toutes les 
réponses insidieuses qu'il fit au roi , et que 
lui-même a mentionviées dans son procès- 
verbal avec une satisfaction exécrable. 

Environ une heure après l'arrestation du 
roi, un détachement, qui avait quitté Ya- 
rennes la veille, y revint conduit par M. de 
Goguelas. Mais les gardes nationales > qui 
veillaient près du pont embarrassé , ne leur 
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179^' en permettent le passage que sous la condi- 
tion de descendre de cheval. M. de Gogue- 
las demande à parler aux voyageurs. Il ob- 
tient cette permission. Le roi était tellement 
abusé par la bonhomie apparente du procu- 
reur de la commune , qu'il prescrit à M. de 
Goguelas de différer encore pour employer 
la force. « Toutes les difficultés paraissent 
• levées, dit-il , et dans uii moment je pour- 
» rai continuer mon voyage. » M. de Goguelas 
sort pour ne pas exciter des soupçons. Le 
procureur de la commune vient dire au roi 
qu'il trouve le passe-port parfaitement en rè- 
gle, mais qu'il lui conseille de ne partir 
qu'après que l'attroupement sera dissipé , et 
qu'il continue à y donner ses soins. Au point 
du jour, il entre dans l'appartement du roi. 
« Tout est prêt , lui dit-il ; vous pouvez par- 
» tir. » La figure du roi s'épanouit. L'homme 
fatal l'observe , et lui dit , en lui montrant 
un portrait du roi qu'il avait dans sa cham- 
bre : « Sire, voilà votre portrait. » Le roi se 
trouble, et, prenant le parti de rejeter une 
feinte qui le fatigue , et qu'il sent trop inu- 
tile : «Eh bien! oui, dît-il avec majesté, 
»vous avez votre roi en votre présence et en 
» votre pouvoir. Le sort vous rend aussi le 
» maître de toute sa famille qui lui est plus 
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• chère que la vie; c'est pour la soustraire à 179^' 
»d*horrriWes dangers, que j'ai pris le parti 

»de me retirer dans une de nies places, 
»Montmédy, au milieu de mes troupes les 
»plus sûres. J'ai calculé les forces et les 
» progrès des factieux. Ils assujettissent l'as- 
. «semblée elle-même, tandis qu'ils me tien- 
» nent prisonnier dans mon palais. Tous les 

• soirs j'entendais leurs menaces. Après ce 
» qu'ils ont tenté contre la reine, au 6 octo* 

• bre, jugez ce que je dois craindre de leur 
«fureur, qui s'ac:roît en même temps que 
» leur pouvoir. Mon ami, je dois tout espérer 
» de vos seiïtimens, d'après votre air de 
» loyauté et d'après mon portrait que vous 
» avez conservé. Sauvez-moi , sauvez ma 
» sœur , ma femme et mes enfans. Interpo- 
» sez un moment votre autorité. Faites aver- 
» tir des officiers fidèles dont je vous îndi- 

• querai les noms. Bientôt une troupe 

• imposante va se présenter pour me déli- 
» vrer. Vous ne serez point compromis , et 

• n'aurez paru que céder à la force. Comptez 
» sur ma reconnaissance ; acceptez de votre 
»roî le titre de son libérateur. Voyez la 

• reine qui vous présente le dauphin ; qu'elle 
» ne se soit pas en vain jetée à vos genoux. » 
La reine, en effet, était descendue ju^i^u'à 
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179*' cette attitude suppliante. Nous arons tou» 
, lu dans l'histoire d'Angleterre que la ma- 
gnanime épouse de Henri VI , Margue- 
rite d'Anjou, fugitive, fléchit un brigand 
qu'elle avait rencontré dans une forêt en lui- 
présentant son fils, qu'il se déclara leur ap- 
pui , et qu'il aida à rétablir leur fortune. Il 
n'en fut pas ainsi du procureur de la com- 
mune de Varennes* Il ne fit que déclarer au 
roi tous les moyens dont il avait usé pour le 
tromper, pour avertir les districts voisins, et 
faire venir des gardes nationales. Le comte 
Charles de Damas venait d'entrer dans la 
chambre du roi. «Rien n'est perdu, s'écria- 
»t-il, sire. Nous forcerons le passage, si on 
«ne veut pas nous l'accorder. » Malheureu- 
sement le procureur de la commune était 
aortipour haranguer les* hussards rassemblés 
par M. de Goguelas aux portes de la maison. 
«Choisissez^ leur avait-il dit, entre la nation 
»et un roi parjure. » Quelques-uns d'eux 
firent entendre le cri de vive ta nation ! Le 
reste se tenait incertain. Drouet arrive. 
« Malheureux , dit-il aux hussards , vous 
«vous exposez à faire mourir le roi! nous 
» sommes les maîtres de ses jours, et si vouç 
• faites un mouvement pour le sauver, il 
» meurt. » Bientôt ni M. de Goguelas , ni 
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M. de Damas, ni le due de Choiscul, ne ^7J^ 
peuvent plus rien obtenir des hussards. 

M. de Goguelas venait d'être blessé et ar- 
rêté. Le duc de Choiseul qui marchait avec 
cet oflScier, et le comte Charles de Damas, 
au moment où il tâchait de ranimer le 
courage des troupes, furent arrêtés par les 
troupes même qui alors se laissaient com- 
mander par des oflSciers de la garde natio- 
nale. Vers sept heures du matin , le roi put 
entendre de ses fenêtres un bruit qui 
faisait espérer son salut. C'était un nouveau 
détachement qui cherchait à forcer le pas- 
sage de Varennes , mais qui trouvait le pont 
puissamment barricadé et défendu par de 
nombreux gardes nationaux de tous les en- 
virons. Cet obstacle ne pouvait êtpe que mo- 
mentané. M. de Bouille était en route avec 
le régiment de Boyal-Allemand , dont la 
fidélité était à toute épreuve. M. de Bouille , 
pendant cette nuit funeste, s'était tenu à 
cheval sous les murs de la ville de Stenay 
pour y recevoir le roi. Averti beaucoup trop 
t^ard, il s'éiait élancé au grand- galop avec 
une troupe qui partageait son ardeur. Il pou- 
vait encore arriver à temps à Varennes , si 
un aide-de-camp du général Lafayette ne 
fût entré dans cette ville ; il portait desordres 
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1791- de rassemblée natioDale qui prescriraient 
de raifieDer le roi , quelque part qu'il fût ar- 
rêté. Il commande à llnstant le retour pour 
Paris. Les gardes nationales accourent en 
foule pour former le cortège. Lorsque cet 
aide-de*camp se présente devant le roi , ce 
prince ne dit que ces mots : f^oilà donc 
M. de Lafayette qui me fait arrêter une se-- 
cande fois pour établir sa république. 

Le roi était déjà parti depuis une heure et 
demie , lorsque M. de Bouille , accompagné 
de son fils et de quelques officiers , et suivi 
d'assez loin par le régiment de Royal-Aile^ 
mand , rint se présenter aux portes de Ya- 
rennes; il y trouva le pont barricadé. Le 
détachement de hussards , commandé par 
M. des Longs , qui s'était présenté avant lui 
devant cette ville , n'avait pu ni franchir cet 
obstacle , ni passer la rivière à gué. M. de 
Bouille ne fut pas plus heureux. H appre-* 
nait coup sur coup les nouvelles les plus 
désastreuses , la défection de la plupart des 
troupes , l'arrestation de leurs officiers , et 
particulièrement de M. le duc de Ghoiseul , 
de MM. de Damas et de Goguelas ; il savait 
que les gardes nationales de Metz et de Thion- 
ville marchaient contre lui avec plusieurs ré^ 
gimensde lign^. Royal-Allemand arriva plus 
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tard qu'il ne l'aTaît cru, avec des chevaux 179 1 
harassés* Il fallut se décider à la retraite 9 
et renoncer à tout espoir de salut pour le 
roi. M. de Bouille, après avoir ramené Roy al- 
AUemaiid à Stenay , gagna pendant la nuit 
le territoire étranger avec quelques officiers. 
Des fautes de tout genre, souvent même 
l'absence des précautions les plus simples , 
de continuels malentendus , firent échouer 
une entreprise déjà par elle-même difficile 
et compliquée; mais les plus cruels acci- 
dens , les chances les plus fatales , eussent 
été eneore promptement réparés , s'il y avait 
eu dans le cœur des soldats quelque reste de 
l'antique fidélité.* Quelques généraux et offi-^ 
oiers dévoués ne purent donner leur âme à 
des soldats dont le patriotisme suivait une 
fausse direction. Yoilà eequi avait rendu les 
mouvemens de plusieurs de ces officiers si 
incertains et si mal concertés , et les |>riva 
dHine consolation qu'ils eherchèrfent avide- 
ment, ceBe de mourir aux pieds àe leur roi. 
Je nM garderafi bien de répéter 1^ plaintes 
que, dans leur désespoir, les divers agens 
principaux de cette entreprise purent faire 
entendre les uns contre les autres. L'évidence 
elle-même prononce qu'elles sont injustes. 
D'après une telle disposition des troupes que 
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1791. Ton avait léservéesjpour cette entreprise, il est 
aisé de juger que le roi , malgré son inten- 
tion de séjourner à Montmédy , et d'ouvrir 
de là des négociations avec l'assemblée na- 
tionale , eût été forcé de chercher sa sûreté 
hors des limites de son royaume. On ne 
voit pas aisément comment cette résolution 
eût pu terminer les troubles révolutionnai- 
res ; mais elle nous eût épargné le plus hor- 
rible des malheurs qui nous étaient réservés , 
celui de voir périr deux ans après , par des 
meurtres exécrables , Louis XVI , Marie- 
Antoinette d'Autriche , madame Elisabeth , 
et enfin Louis XYIL La Providence avait 
décrété que cet amour pour nos rois , qui 
avait fait si long-temps notre orgueil et notre 
bonheur, ne nous serait rendu qu'à la vue 
du sang dos victime^ royales , les plus dignes 
des regards du ciel et de l'amour des hom- 
mes.* Le Bujet que je traite me condanine 
au pénible effort de peindre la longueur et 
la variété de leur martyre. Poursuivons ; les 
$mes aimant à se livrer à une pitié qui les 
honore et, les élève. 
Voyage d« u j^^ jqJ y Oyait euchaînés sur le siège de sa, 

familla royal» ^ o 

poar revenir k Yolturc Ics trols gardes-duHjorps qui venaient 
de lui offrir leur sang pour le délivrer de ses 
ennemis. A chaque bourgade qu'il traversait 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. ^7! 

d'insolens municipaux venaient, sous pré- 179^ 
texte de le haranguer , reprocher au roi le 
plus religieux, un prétendu parjure. Les 
paysans armés de fourches et de faux , ve- 
naient de mêler aux gardes nationales* Un 
gentilhomme , qui habitait un château voi- 
sin de la route , le comte de Dampicrre , ne 
put résister à l'horreur de ce spectacle , et au 
désir impétueux de montrer au roi qull 
existait encore quelques Français fidèles. 
Monté sur son cheval , il parvient à percer 
la foule , s'approche de la voiture du roi , lui 
demande la faveur de lui baiser la main ; à 
l'instant ce noble Français est atteint de 
plusieurs balles ; ses restes sont mutilés par 
les fourches et par les faux , et son sang a 
rejailli sur la voiture du roi. 

AL Dumas , envoyé par l'assemblée natio- 
nale , parvint à mettre quelque ordre dans 
le cortège, et le. roi fut mieux mis à l'abri des 
insultes personnelles. Peu de temps après, 
trois autres commissaires , envoyés par l'as- 
semblée nationale, et pris dans son sein , 
entrèrent dans les voitures de la famille 
royale ; c'étaient MM. de Latour-Maubourg, 
Bamaveet Péthion. Qui le croirait? Ce fut 
là l'événement qui contribua le plus à répa- 
rer pour le roi les suites du fatal voyage , et 
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791. à le faire remonter pour un an sur son trône 
eonstitutionnel. Barnaye était devenu le 
maître de l'assemblée constituante par Ja 
supériorité de ses talens. Il pouvait tout 
commander à ses deux amis , MM. Duport 
et Alexandre de Lameth, et ceux-ci pa*- 
raissaient , depuis quelque temps , ralentis 
dans leurs dispositions hostiles contré la 
cour. Barnare ne put se défendre d'une Vive 
émotion, d'un profond respect, en voyant de 
près cette auguste famille dont les malheurs 
prolongés inquiétaient sa conscience. La ré- 
signation reiigie^ise , qui déjà était familière 
à ces illusttes infortunés , les solides obser^- 
vations que le roi faisait dans la conversa- 
tion sur la nature et les lois d'un gouverbcr- 
ment monarchique et représentatif, la ma- 
jesté et les grâces de kt mne,. les égards 
adroits qu'elle témoignait à des hommes dont 
il lui importait de gagner l'affection , ou de 
fléchir Tinimitié , la vertu d'une princesse qui 
entrait fidèlement en partage de tous les 
malheurs de son frère et de sa beHe-^sœur, 
deuxenfans dévoués à tant d'infortunes, et 
qui naguères paraissaient réserves à tant de 
bonheur , changèrent le cœur de Barnave ; 
heureux si son repentir eût pu lui commu- 
niquer cette force si rare et si difficile avec 
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iaquelte on remonte le torrent des révolu- 1791. 
tlons. M. de Latour-Maubourg était naturel- 
lement animé des sentimens qui agitaient 
Barnave. Quant à Péthion, que la nature 
avait fait bon homme , et qu'un esprit étroit , 
mêlé d'un ridicule sentiment d'importance, 
avait rendu factieux et républicain ; tandis 
qu'il tenait le dauphin sur ses genoux , il 
|>leurait en pensant à tout le mal que ses 
prétendus devoirs lui prescrivaient de faire 
«ncore à l'auguste famille. 

Mais pour connaître ce qui allait se déci- 
jder sur le sort du roi fugitif, il importe que 
jQOus revenions â tout ce qui s'était passé 
dans l'assemblée nationale depuis lanouvelle 
du fatal départ. 

Le 21 juin, à l'ouverture de la séance, situation <u 

' ^ ^ la Capitale k U 

vers onze heures du matin, le président , nouveiu de w- 
M. Alexandre de Beauharnais , annonça que "^ (ai juin.) 
M. Bailly venait de l'avertir que , pendant la 
jiuit , le roi et la famille royale avaient ét^ 
enlevés par les ennemis de la chose publi- 
que. Il régna un long silence dans l'assem- 
blée. M. Régnault de Saint Jean-d'Angély , 
député fort jeune alors, et qui ne brillait 
encore que par une agréable facilité , çompit 
le silence, invita l'assemblée à montrer toute 
la force et la dignité de son caractère. « La 
VIIL 18 
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1.791. «constitution est terminée, dit-il, et quelà 
» que soient les dangers de la patrie., ils ne ^ 
» peuvent se comparer à ceux qui nous mena- 
»çaient, quand vous eûtes à prononcer Tim- 
» mortel serment du jeu de paume. » 11 pro- 
posa ensuite différentes mesures qui entraient 
dans les attributions du pouvoir exécutif^ 
mais ce pouvoir était vacant , et l'assemblée 
était si bien habituée à l'exeroer , même en 
présence du roi , qu'elle put mettre vigueur 
et promptitude dans toutes les mesures 
qu'appelait le péril. Les ministres vinrent 
successivement prendre ses ordres. M. Du- 
port du Tertre, ministre de la justice, lui 
remit le sceau de l'état. Tous les chefs mili- 
taires lui exprimèrent un dévoûment sans 
bornes ; elle.jecueillit ces divers hommages 
avec une dignité tranquille , et s'abstint 
d'exprimer des soupçons qui auraient pu li- 
vrer des victimes à la colère du peuple. Le 
peuple s'agitait ; M. de Lafayette était le prin- 
cipal objet de sa fureur. On ne pouvait com- 
prendre que le roi eût pu exécuter sa fuite , 
s'il n'eût eu un complice dans le comman- 
dant de la garde nationale. La première pen- 
sée de M. de Lafayette , aussitôt qu'il connut 
le départ du roi , fut d'envoyer un de ses 
aides-de^camp sur la route de Varennes. On 
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5C demande pourquoi le choix de cette route. 1791 
Quelques personnes «n ont inféré que M. de 
Lafayette, instruit fort exactement du projet 
et de tous les détails de la fuite du roi , l'avait 
favorisée, afin d'avoir le mérite de l'arrêter, 
€t le plaisir odieux de l'en punir. Mais cet^e 
conjecture a été démentie avec tant d'éclat 
par la conduite que depgis M% de Lafayette 
tint au Champ-de^Mars, qu'elle n'offre au- 
cune espèce de vraisemblance. La longue 
correspondance qu'il avait eue avec M. de 
Bouille, et que de:^ ombrages communs 
avaient fait cesser depuis fort peu de temps , 
devait lui faire présumer que le roi, en 
fuyant , se jetterait dans les bras de M. de 
Bouille et de son armée. L'aide-de-ncamp 
dont je viens de parler, et le même que nous 
avons vu arriver à Varennes dans un mo- 
ment fatal, fut arrêté et maltraité par des 
ouvriers près du pont de Louis XVL II de- 
manda et obtint d'être conduit à la barre de 
l'assemblée qui, après l'avoir entendu, or- 
donna qu'il continuât son voyage. Si cet 
incident eût duré quelques heures de plus, 
M. de Bouille eût encore trouvé le roi à Va- 
rennes , et l'eût sauvé. 

Vers le même temps, M. de Lafayette était 
arrêté sur la place de Crrève par un attrou- 

18* 
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»79>» pement noiîibr^ux qm "le meiiaçaît du 
supplice de Berthîer et de Foulon,- L'as- 
semblée , instruite de son péril , ordonna que 
six commissaiïes pris dans son sein allas- 
sent le délivrer. Reubel ^ député de l'Alsace , 
lun des démocirates lesplus atrabilaires, saisît 
ce moment pour cotnmencer une accusation 
centre M. de Lafajrette. B'arnave s'établit 
noblement le défenseur d*uri bommé auquel 
il était depuis long-temps opposé , et le dé- 
clara digtït de toute la confiance de la na- 
tion. L'instant d'après on vint avertir l'as- 
semblée que M. de Caizalès , également arrêté 
par le peuple , courait les toêmes dangers. ÏI 
y eiit entre les députés un honorable eoà- 
pr^essement pour aller assurer le sstlut du 
loyal fet véhément orateur. L'assemblée com- 
mença 'de ce jour à prendre de l'empire sur 
la multitude, et à coutenh:. ses mouvemens 
factieux. Ah! qu-e n'avaît-^elle fait deux ans 
|>lus tôt l'essai de ses forces ! 

La séance était permanente. Sf. de là 
3?ortfe vint donner connaissance à l'assem- 
blée d'un écrit cacheté que* le roi lui avait 
fait remettre. On l'ouvrit , et l'on y trouva 
une déclaration du roi contenant d€s protes^ 
tàtîons énergiques , et très-'habilement pré- 
sentées èontre les priuîcîjpales opératioins de 
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rassremblée *. Elle entendit la leetum de 1791 
cette déclaration, en. tâchant de garder, les 
apparences de la froideur et du. dédain. En 
peu d'iijeures^il fut rédigé une adresse pou» 
servir de réponse à la déclamation du rôi.* 
Une foule de mesures avaient été successi-» 
yement décrétées , et se ressentaient peu du 
trouble. que de tels oiomens auraient fait 
supposer , lorsque le président , M. de Beau-^ 
harnais , voyant un moment d'interruption 
et de silence, prononça ces m^ots avec une 
dignité remarquable : «L'assemblée, après 
» avoir ainsi pourvu au salut du royaume, 
» passe à lojdre du joiu' » , et Ton se mit à 
traiter des objets de législation générale. 
Deux jours et deux nuits se passèrent dana 
une profonde incertitude. Les députés pre-*' 
naient leurs repas à la buvette. Je me sou- 
viens de plusieurs conversations qui s'y te-» 
naient entre les principaux chefs de lassem^ 
blée. — Les nouvelles se font attendre j» disait 
l'un , le roi doit avoir gagné la frontière. -»« 
Tant mieux , nous en aurons plus de facilité 
à déclarer le trône vacant. Alors des amisi 
du duc d'Orléans prononçaient avec quelque 
embarras le nom de ce prince. —Il est trop 

r 
J 

* Voyez les Pièces justificatives* 
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''9^' avili, répondaient plusieurs députés. Que 
faire d^un homme qui , après le 6 octobre , 
s'est laissé chasser du royaume par un mot 
de M. de Lafayette ? — Qu'y a-t-il de mieux , 
disait un autre, que d'user de la dictature 
qui nous est donnée par les circonstances , 
€t que nous n'avons pas la peine de jM'endre ? 
Avec un trône vacant , nous pouvons négo- 
cier facilement y. et tenir divisées les puis- 
sances étrangères.^ D'ailleurs , une guerre à 
soutenir sera une salutaire épreuve pour 
notre liberté > et manque à notre gloire. — 
Qu'est-ce qu'un trône vacant , disait un au- 
tre? Je ne vois qu'un trône abattu pour tou- 
jours. Notre constitution est si merveilleu- 
sement tissue , que l'on peut y placer ou 
y déplacer à volonté le nom d'un roi. C'est 
un parti extrême qu'il faut prendre. — 
Oui , sans doute , ajoutait Robespierre 
avec son aigre voix et son regard féroce : Il 
n'y a pas un moment à perdre pour établir 
la république ; mais croyez-vous y parvenir, 
si vous n'épouvantez la foule des hommes à 
préjugés par le supplice d'un grand nombre 
* de traîtres? Nous avons laissé à Louis tous 
CjCux qui. pouvaient le servir pour l'exécution 
de ses perfides desseins. Du sang! du sang! 
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C'est le cri d'un peuple vertueux qui se lasse ^5^'; 
d être abusé. » 

Le 23, vers dix heures du soir, ces cns retour de j. fa- 
commencèrent à retentir : Le roi est arrêté : '"»'^" 'T'"' 
on le ramène. L'aide-de-camp de M. de La- 
fayette vint rendre compte du succès de sa 
mission. L'allégresse que témoignait le peu- 
ple ne gagna que faiblement les députés. 
Il y en avait peu qui ne frémisssent d'avoir 
à prononcer sur le sort du roi. Les mesures 
régicides leur faisaient horreur. Le moindre 
inconvénient qui se présentait à leur esprit, 
était de déclarer la captivité du roi. En 
avaient-ils le droit ? Leurs pères leur avaient- 
ils donné un tel exemple? Comment rani- 
mer la confiance réciproque et du peuple et 
du roi? Quel nouveau pacte former? Quel 
frein opposer désormais à des factieux dont 
tou^.,cles avertissemens se trouvaient confir- 
més? Si tels étaient les sentimensdes dépu- 
tés populaires, qu'on juge du désespoir des 
députés royalistes. Après Taide-de-camp de. 
M. de Lafayette , on vit paraître à la barre 
de l'assemblée Drouet , le héros du jour. On 
voulait égaler son action aux plus beaux 
faits de l'antiquité. Ce fut le même homme 
qui , depuis y membre de la convention na-' 
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179I' tionale, orna son vote régicide des plus 
odieux raffinemens de la barbarie, et dit 
dans une autre occasion : « On nous appelle 
» brigands; eh bien ! emparons-nous de ce 
• titre, et qu'il serve du moins à redoubler 
»reflfroi de nos lâches ennemis. » 
Rentrée du roi Les commissaîrcs de l'assemblée annon- 

i Paris. 

(asjuiB.) cèrent l'entrée du roi à Paris pour le di- 
irianche 2 5 juin. On prit des mesures de sûreté, 
et l'on se donna réciproquement des leçons 
d'insolence. On s'étudiait à rendre les outra- 
ges plus froids , afin de les rendre plus cruels. 
Les Français voulaient traiter leur roi captif, 
comme les Romains traitaient un roi de Ma-, 
cédoine ou de Lybie tombé dans leurs fers. 
Il faut dire cependant que plusieurs de ceux- 
mêmes dont l'aveugle patriotisme avait vio- 
lemment accusé le départ du roi , ne purent 
retenir leurs larmes pendant le lâment//i3le 
spectacle . de son retour. Aucun honneur 
civil ni militaire ne fut rendu au roi. La 
garde nationale , docile aux ordres de son 
chef, ne .présentjait point les armes. Un si- 
lence effrayant n'était interrompu que par 
ces mots : Mort à qui se tieiidra découvert 
devant le roi ! Cependant de telles menacer 
n'effrayaient poiut plusieurs royalistes aux- 
quels un signe de respect devenu si péril- 
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leux était commandé par la force de leur 1791 
impression. On vît M. Guilhermi, à qui 
Tordre de se couvrir avait été répété plu- 
sieurs fois, lancer son chapeau au travers 
de la foule : « Me le rapportera qui voudra , 
s'écria-t-il » , et Ton fut forcé d'admirer ce 
respect intrépide. Plusieurs dames appelè- 
rent sur elles l'attention du roi et de la reine 
par des mots, par des signes qui envoyaient 
à leur cœur la consolation d'un moment. 
Quand les gardes nationaux ou d'autres 
spectateurs avaient été surpris versant des 
larmes , ils s'excusaient en disajit : C'est la 
vue des en fans qui m* a percé le cœur. 

Mais voilà que sur la place Louis XV, vers 
sept heures du soir," deux à trois cents bri-^ 
gands se précipitent vers les voitures , écar- 
tent où serrent violemment la haie des sol- 
dats. Chacun frémit, s'épouvante. Va-t-on 
recommencer le coup manqué au 6 octobre? 
On reconnaît les mêmes figures. L'air était 
brûlant et devenu méphitique par l'excès de 
la foule , par le genre d'hommes qui la com- 
posaient. Des flots de poussière couvraient les 
habits des augustes voyageurs, desséchaient 
leurs gosiers. Les trois députés s'ados- 
saient à la portière pour éloigner les dangers 
de la famille rovale. Mais, la reine , ayec le 
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7g, ^ mouvement le plus impétueux, lève les stores, 
se présente aux regards de ceux qui la pour- 
suivent , et de ces mêmes hommes qui déjà 
l'ont cherchée dans la matinée du 6 octobre, 
elle s'écrie : « Au nom de Dieu , ne nous près- 
» sez pas tant ; au nom de Dieu retirez-vous ! 
»Ne voyez-vous pas que mes enfans man- 
»quent d'air, qu'ils étouiffent? Retirez- vous 
»pour l'amour de mes enfans. » C.eç cris 
d'une mère ont fait un peu reculer les bri- 
gands. La voiture se dégage, on arrive au 
Pont-Tournant. Le roi et la reine descen- 
dent avec une majesté tranquille. La reine 
accepte le bras d'un député royaliste qui 
s'est élancé à la portière. La rage des bri- 
gands vient de se porter contre les gardes- 
du-corps. Il leur faut encore des victimes 
du 6 octobre. Laissera-t-on sans châtiment 
une fidélité si opiniâtre? Ne fera-t-on point 
tomber de têtes? Cette journée sera-t-ellc 
sans trophées ? MM. de Latour-Maubourg, 
B^rnave et Pétliion, secondés par quelques 
gardesnationales,défendaient les trois gardes- 
du-corps contre une rage qui semblait touj ours 
s'accroître, lorsque vingt-six nouveaux dé- 
putés ,envoyéspar l'assemblée, arrivent à leur 
recours. Ils obtiennent que ces gardes, fidèles 
àleur roi, soient conduits à la prison de l'Ah- 
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baye. La famille royale rentra dans le palais 1791 
où elle s'était vue si long-temps prisonnière 
pour y essuyer les rigueurs d'une captivité 
plus étroite et plus humiliante. M. de La- 
fayette pose partout des gardes et jusques 
sur les toits, les surveille sans cesse, éloi- 
gne du roi tout ceux qui paraissent donner 
des larmes à son malheur, souvent les con- 
gédie avec dureté. Cependant il repousse avec 
horreur la pensée d'un jugement régicide. 11 
veut avec ardeuret sincérité être le libérateur 
du roi dont il s'est établi le geôlier. Heureu- 
sement Barnave et ses amis partagent lemême 
désir. Ils se sont arrêtés avec effroi surle bord 
de l'abîme. Voilà qu'ils commencent à com- 
prendre et à juger cette révolution dont le 
jeu les a si long-temps amusés. Qu'ils vou- 
draient pouvoir revenir sur leurs pas ! Quel 
regard d'envie ne jettejit-ils pas sur cette 
constitution d'Angleterre si long-temps objet 
de leurs dédains ! Mais comment supporter 
la colère du peuple dont ils ont obtenu la 
faveur? Déjà les déclamations des clubs dont 
eux-mêmes ont créé la formidable hiérarchie, 
les cris des groupes furieux qui ne cessent 
de délibérer par vociférations , par blas- 
phèmes, en face de la demeure et de la pri- 
son du roî.% des écrits et des journaux plus 
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^79^' odieux encore que les clameurs efiErénées 
de la multitude , leur oat appris que , lors- 
qu'on marche avec des révolutionnaires , on 
est un traître A leurs yeux, dès qu on ne veut 
pas partager tous leurs crimes. 
vœaxpouru Robespierrc et quelques autres députés 

république» * *■ ^ '■ 

demandaient à grands cris le jugement du 
roi. Au-dehors, deux hommes qui s'apprê- 
taient à dominer l'assemblée nouvelle, le 
marquis de Condorcet et Brissot (noms 
peu dignes d'être associés), demandaient la 
république. Le mot de république se lisait 
sur tous les placards , sortait de toutes le& 
bouches. Le club des Jacobins et celui des 
Cordeliers, marchaient à la république sous 
les lois de Robespierre et de Danton. Le due 
d'Orléans, quoique déconcerté dans son am- 
bition, n'était pas ralenti dans sa vengeance y 
et l'on était sûr de reacontrer presque tout 
ce qui lui restait de partisans parmi ceux 
qui proposeraient les mesures les plus vio- 
lentes. MM. Bamave , Duport et de Lameth 
commencèrent par enlever, à ce faible et 
obstiné conspirateur, tout espoir de monter 
sur le trône. Honteux de se voir éconduit 
par ceux-mêmes dont il avait espéré le se- 
cours, ce prince crut devoir déclarer devant 
rassemblée que, quand même la régence lui 
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-serait offerte, il ne Taccepterait pas. Cette 1791- 
déclaration pouvait être sincère ; car il était 
plus que jamais retombé dans son indolence. 
Malheureusement chez lui (rare et déplora- 
ble exemple!) l'indolence n'excluait pas le 
crime. Les pensées perverses dont il pouvait 
être agité étaient trahies par un homoxe 
Tju'on regardait comme le plus sinistre et le 
plus dangereux de ses conseillers intimes ; 
c'était Laclos, officier d'artillerie, auteur du 
roman des Uaisons dangereuses , et peut-être 
du plan des journées des 5 et 6 octobre , 
Laclos appelait hautement la république , de 
concert avec Condorcet et Brissot* 

MM. Bamave, l>uport et de LameA , réu- D^cUrtiio. 

du roi 

nis cette fois au parti de M. de Lafa yette et et de u rein» 
aux royalistes constitutionnels qu'ils avaient i. rai^de !•«» 
désolés par Jeur turbulence et leurs întri- ^^••'•■* 
gaes, prirent la noble et tardive résolution 
de résister au torrent révoiutiomiaire , et 
l'assemblée, après deux aûs du pouvoir le 
plus illimité qui eût encore été confié à de& 
hommes, essaya de régner sans le concouF&de 
la multitude. Il y eut pendant quelques jours 
de t'habileté dans sa marche. Ceux-mémes de 
ses actes qui offensent le plus nos sentimeni 
monarchiques peuvent ici s'excuser par le 
motif qui la iai^it a^. iiinsi elle «lomii)* 
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1791 . trois commissaires pour aller recevoir les dé* 
elarations du roi et de la reine sur les mo- 
tifs et les circonstances de leur voyagé. Elle 
éludait ainsi le mot d'interrogatoire , et sou 
intention était d'éviter tout ce qui pourrait 
paraître un commencement d'enquête judi- 
ciaire dirigée contre le roi. Le choix de 
ce» commissaires était heureux : c'étaient 
M. Tronchet, cet excellent jurisconsulte qui 
depuismérita l'honneur d'être appelé à la dé- 
fense de son roi , et par le roi lui-même ; 
M. d'André qui, dans les jours les plus sages 
de l'assemblée constituante, l'entraîna sou- 
vent par une bonhomie pleine d'esprit et d'a- 
dresse ; et enfin M. Adrien Duport, qui avait 
^chassé les pensées factieuses de son cœur. 
Ces trois commissaires commencèrent , du 
moins je le présume , par rédiger eux- 
mêmes les déclarations qu'ils devaient re- 
cevoir du roi et de la reine , de manière 
à compromettre le moins possible leurs 
augustes personnes , et à calmer un peu 
l'irritation des esprits. Le roi et la reine si- 
gnèrent sans effort, des déclarations dont 
ils apercevaient le motif officieux. Dès ce 
moment l'espoir rentra dans le cœur des 
augustes captifs. La reine avait eu le bon- 
heur de parer aux plus terribles dangers 
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de S^on époux, en changeant le cœur de 1791- 
Barnave. 

Cependant rassemblée avait rendu des M.a.Bounu 

■"^ et sef •dliércne 

décrets rigoureux contre tous ceux qui étaient «« 
accusés ou soupçonnés d'avoir favorisé 
tenlèvement du roi et de la famille royale. 
Elle dirigea ses poursuites contre M. de 
Bouille, ses complices et adhérens, et les 
menaça de la haute-cour nationale d'Or- 
léans. Ces rigueurs n'étaient qu'apparentes. 
On avait l'intention de tout couvrir par une 
amnistie générale. M. de Bouille , à peine 
arrivé à Luxembourg , avait imaginé que le 
seul moyen de détourner les périls du roi 
était de se déclarer seul auteur du projet 
de l'évasion du roi. Tel fut le motif de la 
lettre qu'il écrivit à l'assemblée nationale *. 
Ses craintes pour la sûreté du monarque 
l'engagèrent à joindre à cette déclaratioa 
d'épouvantables menaces contré l'assemblée, 
contre la France, et surtout contre la Capi- 
tale, dans le cas où le roi serait mis en ju- 
gement. Mais de quelle terreur les menaces 
d'un Français exilé pouvaient-elles frapper 
une assemblée qui disposait de forces égales 
à celles des plus grands potentats réunis? 

* Foyez les Pièces justificatives. 
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^79*- Elle accueillit cette lettre avec un tranquille 
dédain. Les journaux populaires necessèreut 
de commenter les menaces de M. de Bouille , 
ils en firent un nouveau sujet d'imprécations 
iîontre les royalistes. 

. Un<î déplorable fatalité empêcha que le 
.retour des chefs les plus ardens de la révo- 
lution à des principes modérés, et peut-être 
iKiême vraiment monarchiques, n'eût tous 
les résultats favorables qu'on en pouvait at- 
tendre. Pour affermir la foi de ces nouveaux 
convertis, .il eût fallu des ministères à leur 
donner, et la constitution s'y opposait. Ni le 
roi ni la reine ne savaient que penser d'un 
repentir qu'ils e^rimaient devant eux d'un« 
manière assez superbe. Barnave seul inspi-^ 
raijt ;leuT confiance, parce qu'il paraissait 
moins entraîné par des combinaisons q\ie 
par la chaleur du sentiimènt. C'était bien 
mal assurer les jours du roi que de lui ren- 
<Jre Taurtorité faiirfe et suspecte dont il était 
invesrti par ta constitution. Ce qu'il y avait 
d'important , de difficile etpourtant d'indis- 
p&nsable, était de rendre à un roi captif à peu 
pilès toute rétendue de pouvoir qu'il eût osé 
réclamer de Montmédy, s'il fût parvenu daiiTî 
cette place^ et s'il y eût trouvé une armée 
intrépide et fidèle. L'invasion du territoire 
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de France par les puissances étrangères pou- 1791 
fait déconcerter ce plan d'une noble tran- 
saction atec le trône; car il n'eût pas été 
possible alors d'arrêter la fureur du peuple. 
L'assurance avec laquelle M. de Bouille avait 
parlé de cette invasion comme prochaine et 
depuis long-temps concertée , n'avait pas 
laissé que de frapper les esprits. Cependant 
il avait fait bien gratuitement une telle me- 
nace , puisqu'à peine trouva-t-il trois ou 
quatre mille hommes de troupes autrichien- 
nes disséminées sur le territoire de Luxem- 
bourg, où il chercha un refuge. Pour obvier 
à ce danger, M. Alexandre de Beisiuharnais 
écrivit, de concert avec ses amis, une lettre à 
ce même M. de Bouille, danslaquelle il l'aver- 
tit de tout ce qu'on était convenu de faire , 
non-seulement pour sauver le roi, mais pour 
rendre à son trône de l'éclat et de la solidité, 
et le conjura d'arrêterpar son intervention un 
mouvement armé qui redoublerait les périls - 
du roi, et pourrait rendre sa mort inévitable. 
Cette lettre , que M. de Bouille nous a con- 
servée , est écrite avec une adroite mesure , 
et surtout avec le ton d'une parfaite sincé- 
rité \ 
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79 ' • Maïs tandis que les chefs populaires ncgo* 
ciaiçnt ainsi au-deliors , ils éprouvaient mille 
obstacles de la pari des royalistes de Tinté- 
rieur et de ceux-mémes de l'assemblée. Au- 
cun d'eux , sans en excepter MM. Malouet 
et de Clermont-Tonnerre, les plus modérés 
de tous, n'avait voulu donner aucun as- 
sentiment aux mesures par lesquelles le roi 
était constitué en état de captivité. Tous 
avaient signé une protestation conçue dans 
les termes les plus énergiques. Chaque jour, 
ils portaient leurs plaintes contre M. de La- 
fayettc , qui leur interdisait l'entrée du châ- 
teau des Tuileries : « J'ai eu la douleur, dit 
»M. d'Ambli, de me voir refuser encore aur 
» jourd'hui. Demain et tous les jours je me 
» présenterai encore. Le poste des vieux guer- 
» riers français est auprès de leur roi captif. 
• Laissez-nous remplir ainsi notre métier de 
«courtisans; c'est à présent qu'il nous de- 
» vient précieux et sacré. N'enviez pas au roi 
»la douceur de voir combien ses fidèles 
» sujets partagent ses malheurs! Vous me 
» voyez verser devant vous les larmes que je 
» ne puis répandre devant le meilleur des rois 
»et la plus auguste des reines. Le plus bar- 
vbare geôlier n'eût pas refusé cette faveur à 
«mes cheveux blancs; et c'est M. de La- 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. aQ\ 

» fayette qui me Ta refusée.» M« de Lafayette 1791- 
alléguaît tous les dangers de la surveillance 
qui lui était confiée, et Ton passait à Tordre > 
du jour. 

M. de Bonnai avait été accusé , sans aucun 
fondement de complicité, dans 1 évasion du 
roi. Il s'en justifia, sans peine, et ajouta ces 
mots : « Si le roi m'avait appelé à ses con^ 
» seils , je laurais dissuadé de ce départ ; mais 
» s'il m'avait choisi pour le suivre , je serais 
» mort à ses pieds. » 

Les royalistes s étaient promis de ne plus candidats pou» 

la place 

participer aux délibérations de rassemblée, de gour^-meur 

. r 1 • 11 r . , du dauphin. 

excepte pour les mesures qui allégeraient 
la captivité du roi , et le mettraient à Tabri 
d'un odieux jugement. Leur inaction épar- 
gnait aux députés constitutionnels le repro- 
che et le soupçon d'une intelligence secrète 
avec eux, mais les privait d'un appui néces- 
saire pour toutes les mesures énergiques qui 
auraient tendu à la réforme de la constitu- 
tion. Un décret venait d'exciter leurs resaen- 
timens; c'était celui par lequel l'assembléa 
avait décidé qu'elle nommerait un gouver- 
neur au prince royal le dauphin. Il fut libre 
à chaque député de désigner des candie 
dats , et l'on vit soi;tîr de l'urne les noms de 
plusieurs hommes fort peu dignes d'un teî 

»9* 
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179*- emploi. Quelques royalistes s'en vengèrent, 

en donnant leur voix à M. de Bouille. On 

juge de la fureur qu'un tel nom dut exciter 

dans l'assemblée. 

jugememduroî Cependant on allait prononcer sur le sort 

demandé j^ j.^j j^cs préludcs dc cette grande discus- 

par I9 peuple. ^ C7 . 

sîon étaient affreux. MM. Barnaye , Duport 
et de Lameth , et leurs amis , s'étaient vus 
chassés du formidable empire qu'ils avaient 
fondé dans le club des Jacobins. On n'y 
écoutait plus que les déclamations empor- 
tées de Condojcet et Brissot, qui bientôt, à 
leur tour, devaient être proscrits par ce même 
club,d^une manière plus sanglante. L'assem- 
blée était journellement insultée par ses tri- 
bunes. Le cri des groupes perpétuellement 
stationnés dans les Tuileries et au Palais- 
Royal, était le procès, le Jugement du roi! 
Quand fera-^t^-on Justice' du traître , du par- 
jure ? L'assemblée chargea sept de ses co- 
mités de lui faire un rapport sur cette im- 
portante question. Ils nommèrent pour rap- 
porteur un député assez obscur , M. Mugent 
de Nanthou, mais toujours fort soumis à 
l'ipfluence de MM. Bamave et Duport. Il 
fsjlut bien, dans le rapport, faire des cou- 
cessions à des principes anarchiques long- 
teipps professés , et qui étaient devenus des 
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articles de foi. Mais, en partant même ,d.e 1791 
ces principes et de toutes les lois constitu- 
tionnelles, on nç trouvait rien qui ne con- 
damnât formellement Todieuse tentative de 
faire le procès au roi. L'inviolabilité de la 
personne royale, d'après le vœu unanime 
des cahiers , avait été décrétée par l'assem- 
blée nationale. Il est vrai qu'elle avait repdu, 
le 28 mars , un décret ainsi conçu : 

« Le roi , premier fonctionnaire public , 
»doit avoir sa résidence à vingt lieues au 
» plus de l'assemblée nationale , lorsqu'elle 
» est réunie. 

» Si le roi sortait du royaume, et si, après 
» avoir été invité par une sommation du corps 
» législatif, il ne rentrait pas, il serait censé 
» avoir abdiqué la royauté. » 

Mais ce décret n'avait pas reçu la sanction 
royale , et d'ailleurs il ne pouvait s'appliquer 
au voyage de Varçunes. Le roi s'était éloi- 
gné de plus de vingt lieues ; mais la' loi nç 
qualifiait point cet acte un délit , et ne por- 
tait aucun genre de peine. Eût-il franchi la 
frontière , le corps législatif ne pouvait rien 
prononcer sur lui , avant de lui avoir fait une 
sommation de rentrer. On ne pouvait donc 
juger Louis que d'après des lois qui n'exis- 
taient pas, et sans fouler aux pieds la loi 
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179*- fondamentale du gouvernement représen- 
tatif, de la constitution existante. Il fallait 
transformer en délit un fait permis à toiit 
les citoyens, avoué par toutes les lois, un 
droit solennellement reconnu dans la décla- 
ration des droits de Phomme. Le rapport se 
fondait sur une telle évidence, et pronon- 
çait qull n'y avait pas lieu de mettre le roi 
en cause. Il s'étendait ensuite sur les torts 
de M. de Bouille et des divers agens de la 
fuite du roi , et concluait à les envoyer de- 
vant la haute-cour nationale d'Orléans. 

Wftcourt Entendez-vous maintenant les cris, les 
murmures , les froids sophismes , les hjrpo- 
thêses odieuses et les conclusions atroces de 
Robespierre, soutenu par Péthion, Buzot, 
Tabbé Grégoire, Prieur de la Marne, et Va- 
dîer. a Établir, disait Robespierre, établir 
» l'inviolabilité du roi pour des actes qui lui 
• sont personnels, c'est créer un dieu sur la 
» terre. Nous ne voulons point d'une fictioa 
«qui consacre l'impunité du crime, et qui 
» pourrait donner à un homme le droit de se 
» baigner dans le sang de nos familles. Mais 
lon l'a décrétée cette inviolabilité de la per- 
» sonne royale ; tant pis. Il est urfè autorité 
3» plus forte que celle de la constitution elle- 
» même ; c'est la raison , c'est la conscience 
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» des peuples libres , c'est le soin de leur sa- 179 
«lut. D'ailleurs, la constitution n'a pu dé- 
» créter l'inviolabilité du roi que pour des 
}) actes administratifs dont ses ministres res* 
» tent seuls responsables. A ce privilège îm- 
9 mense , n'en ajoutez pas un qui fait frémir 
» la nature , le privilège des crimes , des par- 
» jures 9 des meurtres , des massacres. Quoi ! 
» nous qui avons abattutant de privilèges, nous 
» aurions laissé subsister celui-là ! Non, J6 ne 
» le reconnaîtrai jamais pour constitutionnel. 
9 Demandez à l'Angleterre si elle a reconnu 
» un tel droit dans ses monarques ; consultei 
«son histoire. Quoi! vous verriez massacrer 
«sous vos yeux votre fils par un roi furieux, 
» et vous ne pourriez le traduire devant le 
9 tribunal des hommes. Faites des lois qui 
» punissent tous les crimes sans exception, 
T> OU souffrez que le peuple punisse tous ces 
«crimes. Vous avez entendu et reçu. les ^er^ 
» mens du roi. Quel est le juré qui , après son 
«voyage et son manifeste, ne le déclarerait 
«pas aujourd'hui coupable de parjure et par 
.» conséquent de félonie envers la nation. Le 
«roi est inviolable; mais vous l'êtes aussi, 
«vous; réclamez-vous pour cela le privilège 
«d'égorger impunément des millions d'indl- 
'9 vidus? (Ahl le monstre! il ne s'appliqua quô 
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» trop ce privilège ! ) Osez-vous , ajonta-t-il , 
» prononcer Timpunité du roi, quand la na- 
» tion le déclare coupable ? Mettez-vous aux 
» pieds de cette nation ; consultez son bon 
» sens, puisque le vôtre vous abandonne. » Le 
rhéteur assassin qui s'exprimait ainsi , dans 
une autre occasion , rejeta Fappel au peuple. 
Il le voulait pour condamner, et ne put le 
supporter pour absoudre. Robespierre jeta 
ensuite quelques mots sur la république avec 
une obscurité calculée. « On m'accuse , dit- 
»il, d'être républicain. Je n'ai pas besoin 
i» d'entrer ici dans une explication de mes 
» sentimens ; mais je déclare qu'à mes yeux 
j» le pire de tous les gouvernemens est celui 
»d'nn monarque faible, parce que les fac- 
» tieux et les intrigans ne manquent pas d'en 
» faire leur proie. » Ses regards se tournaient 
sur MM. Barnave, Duport et de Lameth. 
Pois il vint à parler de Cromwel. Je ne vois^ 
dît-il , personne ici qui puisse remplir la place 
de ce puissant caractère; et, craignant de 
s'être trahi par le sentiment de son admira- 
tion pour un tel personnage , il s'empressa 
d'ajouter, ni personne qui puisse le supporter. 
Péthion et Buzot demandaient une con- 
vention nationale, avec une intention évi- 
dente de lui faire proclamer la république. 
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En insistant sur le jugement du roi , ils sem- 179T 
blâient désirer qu'on ne lui appliquât d'autre 
peine que la déchéance du trône. Mais que 
ferait-on en France de Louis XVI devenu 
homme privé? Voilà sur quoi leur ptévoyancte 
ne voulait pas se porter. On ne peut rien 
imaginer de plus froid ^ de plus lent , de plus 
monotone^que les discours où ils exprimaient 
une opinion inique et criminelle. L'abbé 
Grégoire les surpassa encore en trivialité. 
Son début ne fut pas heureux ^ « J'entends 
» dire autour de cette tribune qu'il ne con^ 
;► vient pas à un prêtre de monter à la tribune 
»dâns une telle circonstance, pour ouvrir 
n un avis rigoureux. » Un député , M. de l'Arr 
-naudat , l'interrompit brusquement à ces 
mots, et lui dit ; « Personne ne vous a dit 
» cela. Vous débutez par un mensonge , et 
«vous finirez par des horreurs. » 

Le côté droit gardait le silence , car il 
craignait de ralentir par son intervention le 
zèle des royalistes constitutionnels. Une si 
haute question fut en général traitée avec 
sécheresse; M. le duc de Liancourt fut le 
seul qui , avec l'accent d'un cœur profondé- 
ment ému , rappela les bienfaits de Louis XVL 
Un vieux député janséniste , M. Goupil de 
Préfeln , tonna contre les républicains fac- 
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179' • tieiix avec plus d'énergie que de talent. M. Sal- 
les , qui depuis fut conduit à Téchafaud avec 
les députés de la Gironde , montra dans un 
^ discours méthodique combien il était odieux 
déjuger Louis XVI , d'après des lois qui n'exis- 
taient pas. Malheureusement il en vint à 
proposer pour l'avenir trois articles qui por- 
taient une atteinte sans remède à l'inviola- 
bilité royale. Barnave , qui entrait dans une 
nouvelle carrière, dans de nouveaux prin- 
cipes , dans les seuls seatimens qui eussent 
dû remplir son cœur, Barnave montra pour 
la première fois, en défendant Louis XVI, 
la hauteur imposante et les vues profondes 
de l'homme d'état. Il s'attacha surtout à 
pénétrer les desseins des factieux qui vou- 
laient habituer les Français à la pensée du 
régicide , et l'avenir qu'ils préparaient à la 
France. 

Dîwours t Le jugement du roi , s'écrîa-t-il ! Que 

de Barnaye* 1 i • 

• serait -il autre chose que la proclamation 
» de la république ? On vous propose donc 
» de détruire votre ouvrage au premier choc 

• des événemens, ou plutôt lorsque, par 

• l'assistance du ciel, une tentative quipou- 
» vaît avoir des résultats funestes à la paix du 

• royaume, n'en a eu aucun. Vous mettez 
«votre gloire à terminer une révolution sans 
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» exemple dans les annales du monde; on 179^ 
j^^TOus propose d'en ouvrir une nouvelle , 
» de laisser ce terrible héritage aux Français , 
» de les faire rouler de lois en lois , d'orages 
»en orages , d'abîmes en abîmes. Vous avez 
» exercé , mais avec modération et sagesse , 
»des pouvoirs effrayàns pour l'imagination. 
»0n Veut que vous appeliez une convention 
» nationale investie de pouvoirs encore plus 
» redoutables. Vous avez créé la liberté : on 
» veut vous faire établir un despotisme vio* 
» lent et sanguinaire. Mais ne craignez-vous 
»pas que ceux qui commenceront par juger 
» le roi œ vous jugent à votre tour , et ne 
» traitent d'actes serviles tous ceux par les- 
» quels vous aurez consacré la séparation et 
«l'indépendance des pouvoirs? Si vous pro- 
» longez la révolution , il m'est facile de vous 
» dire jusqu'où elle ira dans ses continuels 

• progrès. Dans la nutt du 4 ^oût , vous 

• avez renversé des privilèges odieux. On 
» voudra faire une nouvelle nuit du 4 août , 
» et l'on né trouvera plus à renverser que les 
» propriétés mêmes. Oui, vous les verrez at- 
» taquées par des confiscations. barbares , par 
«mille sortes de décrets extravagans. On les 
» rendra j vous dis-je , ces décrets ; car si on 
t séduit quelques métliaphjsiciens ^ quel- 
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>79'- » ques géomètres , avec des abstractions , on 
» ne séduit le peuple qu'avec des réalités , 
» qu'avec des avantages palpables ; et , pour 
» le satisfaire , on portera le brigandage 
«dans les lois. Quel est donc le motif de 

• tant de désordres où l'on veut vous lancer? 
» c'est parce qu'on cède à des motifs de haine 
I contre un roi malheureux. Si l'on accorde 

• tant aujourd'hui à la haine, demain on 
•peut accorder davantage à l'amour, car il 

• est plus naturel aux Français d'aimer que 

• de haïr. Un chef nouveau se présentera, 
» et peut-être nos malheurs seront tels , que 

• l'on se croira heureux de trouver un refuge 
»sous sa tyrannie. ; .. 

» Prévenez - les donc ces malheurs qui 

• pourraient amener un aussi effroyable ré- 

• sultat. Maintenez l'indépendance et l'équî- 

• libre des pouvoirs ; qu'iU se servent delî-^ 
» mite l'un à l'autre. Ne soyez point juges de 

• vôtre roi ; ne permettez pas qu'il soit jugé 

• par aucun autre corps, par celui que l'on 

• invoque sous le nom de convention natio* 

• nale , et dont je me fais d'avance la plus 

• sinistre idée. Que la France n'ait pas à 

• vous reprocher de transgresser vos jiropres 

• décrets, et surtout celui que je vois placé 
» en tète de votre constitution , l'inviolabilité 
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9 de la personne royale. Proclamateurs de ^79* 
»/fl déclaration des droits de l'homme^ ne 
j» laissez pas s'établir le principe effroyable 
» qu'on peut arbitrairement créer une peine 
)»pour un délit non prévu , et que cette peine 
npeut être appliquée au seul homme que vos 
• lois mettent à l'abri de toute responsabi- 
)»lité , à celui qu'elles déclarent inviolable , 
«par un privilège dont il n'est pas l'objet, 
» mais qui est démontré nécessaire à la paix 
»de l'état. Si l'on venait vous proposer de 
» donner un effet rétroactif à des lois civiles , 
» chacun de vous s'élèverait avec horreur 
» contre un tel acte de tyrannie , et l'on vient 
» vous proposer de donner un effet rétroactif 
»à des lois criminelles, de les créer aujour- 
» d'hui pour les appliquer à ce qui s'est opéré 
» avant elles. 

» Quand nous tenons un langage fondé sur 
» les lois premières de l'ordre social , on nous 
» accuse de tenir un langage pusillanime , et 
» qui nous est inspiré , dit-on , par la crainte 
» des puissances étrangères. Non , messieurs , 
» ce n'est pas là le danger qui nous occupe ; 
» nous avons trop le sentiment des forces et 
» de la dignité du peuple français. Insensé 
» celui qui ne saurait pas présager et affron- 
»ter l'issue d'une telle lutte! Non, ce n'est 
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1791. »pas l'énergie de la nation qui parait se ra- 
vlentir; c'est l'excès de cette énergie que 
mous craignons ; c'est le prolongement de 

• notre fièvre révolutionnaire. Beaucoup 

• d'outrages , beaucoup de calomnies ont 
»été répandus contre nous chez les puis- 

• sances étrangères. Il dépend de vous de 
»leur faire aujourd'hui une noble réponse. 
» Dès le premier bruit du péril qui nous a 
» menacés , les peuples ont dû voir avec ad- 
»miration le développement subit de nos 
«forces, de notre puissance. Maintenant il 
» est temps de charmer le monde par notre 

• modération, notre douceur, notre équité, 
» par toutes nos vertus anciennes réunies à 
» nos vertus nouvelles. » 

L'a*6emi»i<e Cc dlscours produisit une si vive împres- 
*•'•»' sion sur l'assemblée, que plus de vingt 

itnt. , 

députes, qui s'étaient proposés d'appuyer 
Robespierre , et qui depuis se rangèrent sous 
ses odieuses lois , n'osèrent voter avec lui. 
Le projet des comités fut adopté , et l'on ne 
compta que sept opposans. Malheureuse- 
ment ce décret , quoique inspiré par de loua- 
bles motifs , était encore marqué du sceau 
^e la faiblesse. On ^vita d'y prononcer le 
nom du roi , et au lieu de donner une sanc- 
tion éclatante au principe de l'inviolal^ilitd 
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du roi , on affaiblit ce principe par treîs dis- 1791 
positions constitutionnelles dont le^ répu- 
blicains ne surent que trop se prévaloir par 
la suite. Les voici : 

« Art. I". Si le roi , après avoir prêté son 
» serment à la constitution le rétracte , il 
«sera censé avoir abdiqué. 

» IL Si le roi se met à la tête d'une armée 
»pour en diriger les forces contre la nation , 
» ou s'il ordonne à ses généraux d'exécuter 
» un tel projet , ou enfin s'il ne s'oppose pas 
»par un acte formel à toute action de cette 
«espèce qui s'exécuterait en son nom, il sera 
» censé avoir abdiqué. 

»IIL Un roi qui aura abdiqué ou qui sera 
* censé l'avoir fait, redeviendra simple ci- 
» toyen, et il sera accusable suivant les for- 
» mes ordinaires pour tous les délits posté- 
» rieurs à son abdication. » 

Le décret mettait en accusation M. de 
Bouille et ses complices *. 

* Voici ce décret : 

« L'assemblée nationale y après avoir entendu les 
» comités diplomatiques^ militaires, de constitution , 
»des reclicrches, des rapports, de révision, de jurispru' 
» dence criminelle, attendu qu'il résulte des pièces dont 
» le rapport lui a été fait, que le sieur Bouille ^ gé'- 
» néral de l'armée française sur la Meuse ^ la Sarre 
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Le* trlb jne$ et les groupes frémirent, en 
Tojaiit que le saing du roi et de la reine allait 
échapper à leur rage. Ils Tenaient d'adresser 

" rf 1a Moielîe, a conça le prc^et de renverser la 

* nrimlilMiiua : qu'a cet cfiet , U a cherché à se ^re 

an parti dans Temptre . solicité et exécuté êes 

ladres BOii-coiitreHgnéSy attiré le roi et sa tà- 

. taille dans «ne Tille de soa commandement^ 

«iiàpoué ce» délacrhemens , fût marcher des trou- 

». pet vvn Montiaêdy et préparer un camp vers 

oftte TÎîk; ch erché à corrompre les soldats, les 

' a easaç» à la désertion pour se réunir à lui, 

: c: ks pcûsances étrangères à £ûre une inTasion 

>^ ioir le ternloiie français , décrète : 

> t '. Qu'il T a lien à accusation contre le sieur de 
«- BooiDé. $cs complices et adhérens, et que son 
>^ Drvv^ Ira >enL &it et par&it par-dcTant la haute 
:. cvi^ur nA^oaale séante à Orléans. Qu'à cet effet , 
.« ie$ ptèc^ qui sont déposées à l'assemblée natio- 
>? naie , seront adressées à Fofficier qui £ùt auprès 
:. de ce ti îbunal les fonctions d'accusateur public ; 

.» 3\ Qu attendu qull résulte également des pie- 
;: ce^ dout le rapport hd a été frit y que les sieurs 
y- He^^nan^ Klluglln et tfOrphîse^ maréchaux-de- 
j: camp dans T^^rmêe de M. de Bouille; Désoteux^ 
i) adîuJant-gOnéral ; BouîDé £ls , maior de hussards ; 
?* Goguelos , aide-de^camp} Chotseul-SlaînYÎlle , colo- 
77 nel du premier régiment de dragons ; Mandela 
f> lieutenant-colonel de RoTal-AUemand ; de Fersen, 
>.* colonel de Roval-Suédois ; de Yalory , de Maldent 
î> et Diuuou>tîer , anciens gardes-du-c<H^ , sont pré- 
venus d aTuir eu comiaLisance du complot du sieur 
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lïnepctition régicide à l'assemblée , et ravalent 1 7Ô^ 
signée le peuple *. Elle était si bien habituée 

» Bouille j et d'avoir agi dans la vue de le favoriser ; 
)) il y a lieu a accusation contre eux , et que leur 
» procès leur sera fait et parfait par-devant la haute 

cour nationale provisoire ; 

» 3°. Que les personnes dénoipinées dans les arti- 
» clés précédens , contre lesquelles il y a lieu à accu- 
» sation , qui sont ou seront arrêtées par la suite: ; 
» seront conduites sous bonne et sûre garde dans les 
>^ prisons d'Orléans y et que les procédures commen- 
» cées au tribunal du premier arrondissement de Paris 
^) et dans tous autres , seront renvoyées avec les ac- 
» cusés devant le tribunal de la même ville , seul 
» chargé de la poursuite de cette aJBPaîre; 

):> ^°. Que les sieurs de Damas ^ Daudoin , Yalecour, 
» Marassin y Talon ^ Floriac et Rei;icy ) les sieurs 
» Latour^ lieutenant au premier régiment de dragons^ 
b> Pehoudy > sous-Ueutenant au régiment de Castella 
» suisse ; Bqgç , écuyer du roi , et macjanie de 
^yTouczely resteront en état d'arrestation^ jusqu'a- 
)) près les informatipiis prises , pour sur icelles être 
):> statué ultérieurement sur leur sort^ . 

)> 5". Que les dames Brunier et. Neuville seront 
;») mises en liberté. » \ ^ 

* Cette pétition était l'ouvrage de Tallien; en voici 
quelques traits principaux : 

a HeFRÉSENTAKS DE LA KATIONi 

» C'est pour leur dcKmer une constitution ^ que les 
H Français vous ont eavoyés^ et non pour établir i^r 

riIL no 
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1 79 < • à tolérer toutes ces extravagantes usurpations 
de la souveraineté nationale, que les pétition- 
naires furent confondus de n'avoir pas été 
reçus avec le respect accoutumé. Le club 
des Jacobins, celui des Cordeliers, une so- 
ciété fraternelle composée d'un millier de 
furies , déclarèrent que , malgré le décret de 
l'assemblée, ils ne voulaient plus reconnaître 
ïiouis XVI pour leur roi. Ils menacent qui- 
conque lui rendrait encore quelque témoi- 
gnage d'obéissance. Au sortir de leur in fer- 
4iale réunion, ils se répandent dans les rues , 
^ur les places, se rendent aux spectacles , et 

0) letrAne nn chef trattre et parjure k ses sermens les 
-» plus sacrés, un chef qui «l manifesté les intentions 
nies plus perjBdes et les phis destructives du grand 
ixsuvre auquel ils ont 'tous concouru. Justement 
M alarmés desdangeretises dispositions de vos comi- 
}i téSy nous venons fléposer nos inquiétudes dans votre 
» sein, et vous demander au nom de la patrie, au 
» nom de cette sainte liberté qa'èHe « 'conquise, de 
» trâvaffiei^ promj^tement ^ les dissiper. Lorsfjue les 
» Romains, le premier peuple libre, voyaient la pa- 
h trie en danger , et ^uUl s'agiss^t ,d^ stipuler les.in- 
» térets de tous , ils se rassemblaient comme peuple. 
» Les sénateurs venaient se mêler parmi eux pour 
» recueillir leur vœu, et jamais 'le^sféttat ne prononçait 
» "seulsur des objets aussi mj^Kortâtis.... C'est avec ce 
»' caractère ties Romains, avee^le-'CMrt'actël^ed^f liberté 
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les déclarent fennés au nom du peuple^ Le 1791 
lendemain les murs tont tapissés des dis- 
cours de Brissot , de Condorcet, de Danton , 
et des résolutions prises par leurs clubs» On 
prépare à haute voix Finsurrection générale 
pour le lendemain. On nomme des commis- 
saires pour en régler les dîspositiorts. On se 
rendra au Champ de la Fédération ^ et là 
eent mille hommes déclareront ne vouloir plus 
reconnaître un ■ roi parjure. Ce jour sçra le 
dernier que tous les traîtres auront vu luire. 

Cependant M. d'André faisait connaître 4 
l'assemblée tout le projet des factieux , et lui 
indiquait toutes les mesures propres à le^ 

M que nous conserverons jusqu'à la mort, que nous 
» venons vous prier de |ie piis ^tatuçr fEia, défipîtif sur 
» le sort de Louis XYI , avant qqe le vœu de toutes 
)) les communes de Fr£^ce se spit. nqbanifesté. avant 
» que la voix de la masse du peuple se soit fait en- 
» tendre sur un objet qui intéresse la nation entière, 
î) et 'sur lequel les pouvoirs que vous avez reçus^'elliî 
» ne «'étendent point. Crarguec dé coûronnfer voush- 
» mêmes les perfidies atroces èe nos ennemis. Songec 
» «rïfip que vous ne poilvez pî ne-dcv^ V}èn préjuger 
» sur une questjon 4e .cet^e na}:u^ ^ .fiie.l^ut .décret 
)> qui ne se renfermerait pas dans jieâ bornes qui vous 
» son> prescrites , serjE^t frappé .de nullité, et aurait en 
» même temps le caractère le plus attentatoire aux 
)> ^oits du peuple. » ^ 



5o8 HISTOIRE DE FRANCE. 

1791. réprimer. Le président, M. Charles de La- 
meth , déployait contre eux une grande fer- 
meté. MM. de Lafayette , de La Rochefou- 
cault, de Talleyrand, Garnier, Pastoret et 
les autres membres du directoire du dépar- 
tement de Paris,. M. Bailly, maire de la com* 
mune, et M. Desmousseaux, procureur-syn- 
dic , concertaient leurs mesures, et venaient 
en faire part aux comités de l'assemblée. 
Mais tout/était perdu si la garde nationale 
hésitait un moment. Il n'y avait point de force 
publique à Paris, et le sort du roi dépendait 
des mêmes hommes qui avaient séditieuse- 
.ment arrêté son déport pour Saint-Cloud. 
Le 17 juillet, jour choisi pour l'insurrec- 
tion, était un dimanche. Les chefs du com- 
plot '•n'avaient pu convenir d'une marche 
uniforme; Brissot et Condorcet voulaient 
donner à l'insurrection une marche con- 
forme au principe de la souveraineté du 
peuple. Leur plan était de faire signer, par 
cent mille hompies, une pétition semblable 
à là ''déclaration des Jacobins qui ne vou- 
laient plus iFeconnaître Louis XVI pour leur 
roi, et d'obtenîf une' déclaration semblable 
dé laniiajontfr des départemeiis. Kobespierre 
et DantQii trouvaient qu'il était ridicule et 
même dangereux, de mettre en mouvement 
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tous ces hommes d'action pour des signatures^ ^T'J^ 
que le plus grand nombre d'entre eux ne. 
savaient pas former. Ils réclamaient les pro- 
cédés ordinaires dé Tinsurifection , c'ést-^à- 
dire les massacres. Ces deux plans se croi^ 
sèrent , et leurs auteurs se jurèrent une 
haine à mort à <iater du jour même qui les 
avait réunis. . • ' 

Dès le point du jour, deux genres de peu- 
ple étaient en mouvement pour Tinsurrec- 
tion , celui de Brissot et celui de Robespierre. 
Le premier , peu nombreux , passablement 
vêtu, affectant une gravité romaine; le se- 
cond, immense, hideux, tout composé des 
vieilles bandes révolutionnaires. Tous se 
croyaient invincibles, et seuls inviolables, car 
la révolution n'avait pas encore rétrogradé 
un seul jour, et pas un de ses crimes , si ce 
n'est le meurtre du boulanger François^, n'a- 
vait été puni. On arrive à l'autel de la pa- 
trie, rendez-vous indiqué. La pétition est 
lue *. Les révolutionnaires écoutaient avec 

* Voici cette pétition : 

ce Les Français sQus^gnés j considérant qne , dans 
>} les questions auxquelles est attaché le salut du peu- 
il pie , il est de son droit d'exprimep son vœu pour 
^x éclairer et diriger ses mandataires; que jamais il ne 
>> t'est présenté de questioii plus iippoit^ntfs.que-eelie 
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'79*' froideur une déclaration qui, quoique hor- 
riblement factieuse, ne leur paraissait point 
assez énergique. Ils trouvèrent bientôt une 
occasion de se livrer à toute leur férocité. 
Deux malheureux invalides furent surpris 
cachés sous les marches de Tautel de la pa- 
trie. Us avaient choisi cette place pour faire 
des observations libertines sur les femmes , 
et venaient de déjeuner avec une gaité digne 
de leur amusement obscène. Bientôt on dit, 
on répète, on croit, on afSrmè que ce sont 

» qaî concerne la désertion ^du roî ; que lé cïécret rendu 
» lé 1 5* jaitlet ne contient aucune disposition relative 
» a Loub XVI; qu'en obéissant à ce décret , il importe 
» de statuer promptement sur le sort de cet individu^ 
>) que sa conduite passée doit servir de base à' cette dé- 
>î cision j que Louis XVI , après avoir accepté les fonc- 
» tîons royales et juré de défendre la constitution , a 
» déserté le poste qui lui était confié , a protesté , par 
>> une déc!ai<âtion écrite et signée de sa main contre 
)) cette même constitution , chercbé à paralyser par 
)) sa fuite et par ses ordres le pouvoir exécutif^ et à 
» renverser la constitution par sa complicité ai^ec des 
)> hommes accusés aujourd'hui de cet attentat ; que 
» son parjiu*e y sa désertion , sa protestation , sans 
3» parler dé tous les autres £tctRS crimineb qui les 
w ont précédés , accompagnés et suivis , empoi'tent 
• )) une abdication formelle de la couronne constiti - 
» tionnelte qui lui avait été conférée; que l'assen-- 
» h\ée natûmr&Ie ¥)a Jugée ainsi en s^emparànt da 
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deux espions, deux assassins qui ont été en* 1791 
Toyés à ce poste pour y placer un barril de 
poudre, et se déliTrer , par une explosion , 
des meilleurs patriotes. En yain ils protestent 
de leur patriotisme, allèguent leur motif, 
montrent qu'il n'y a pas un grain de pou- 
dre ni dans leurs habits , ni dans leur im- 
prudente retraite. Rien n'est écouté. On 
cherche une corde pour terminer leurs jours; 
il ne s'en trouve point. La férocité ne &est 
point ralentie pendant cet intervalle; les 

» pouvoir exécutif; suspendant les pouvoirs du roi 
» et le tenant dans un état d'arrestation y que de nou~ 
» velles promesses de la part de Louis XY I , d'oLser- 
» ver la constitution , ne pourraient offrir un garant 
» suffisant à la nation contre un nouveau parjure et 
» une nouvelle conspiration , considérant enfin qu'il 
» serait aussi contraire à la majesté de la nation 
)) outragée ; que contraire à ses intérêts, de con- 
» fier désormais les rênes de l'empiré à un homme 
» parjure , traître et fugitif; 

» Demandent formellement et spécialement que 
» l'assem])lée nationale ait à recevoir au nom de la 
» nation l'abdication faite le 21 juin par Louis XVl , " 
)) de la couronne qui lui avait été déléguée ^ et à— 
» pourvoir à son remplacement par tous les moyens 
)) constitutionnels; déclarant , lesdits soussignés, qu'ils 
)} ne reconnaîtront jamais Louis XVI pour leur roi , 
>; à moins que la majorité de la natioji n'émette xm 
p vœu conti*aire à celui de la présente pétition. ^^ 
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K9^' bourreaux décapitent ces malheureux inva- 
lides, après les avoir sciés horriblement avec 
leurs sabres. Leurs têtes sont promenées sur 
des piques, et Tautel de la patrie a reçu des vic- 
times humaines. C'est après ce préliminaire 
que la pétition est signée, et se couvre d'un 
nombre infini de noms obscurs ou odieux. 

La municipalité avait fait , dès le matin , 
une proclamation pour défendre les attrou- 
pemens. Les grenadiers de la garde natio- 
nale s'étaient fidèlement rendus à leur 
corps-de-garde. Avant de les faire agir, M. de 
Lafayette , sur le bruit de l'attentat qui vient 
de se commettre au Champ-de-Mars , prend 
le parti de s'y rendre avec trois officiers mu- 
nicipaux. Ils sont reçus à coup de pierres et 
forcés de se retirer. Comme M. de Lafayette 
revenait, un garde national lui tire , pres- 
que à bout portant, un coup de pistolet 
dont il n'est pas atteint. L'assassin est ar- 
rêté, conduit à une seiction. M. de Lafayette 
s'y rend et fait mettre en liberté le garde 
national meurtrier. Cette magnanimité 
était fort imprudente. Elle fit soupçonner 
M. de Lafayette d'avoir, par un danger si- 
mulé , cherché à ranimer le zèle de la garde 
nationale, stratagème fort usité dans les 
temps de parti. 
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L'assemblée nationale tenait une séance '"9 
permanente. M. Regnault de Saint-Jean- 
d'Angély et M. d'André réclamèrent avec 
beaucoup d énergie le supplice des assassins 
et la dispersion des pétitionnaires rebelles. 
Tous les députés , tous les honnêtes citoyens 
appelaient à grands cris la loi martiale. 
M. Bailly la fit proclamer. Le drapeau rouge 
flottait sur THôtel-de-Ville , la générale bat- 
tait dans toutes les rues , les gardes natio- 
naux se rassemblaient en bon ordre , et 
cependant^a foule commençait à. se préci- 
piter au Champ-de-Mars. Tout respirait la 
guerre civile. Il était sept heures du soir 
quand le, cortège municipal , porteur des 
menaces de la loi , appuyé par les grena- 
diers les plus sûrs , arrive au Champ-de-Mars, 
drapeau rouge déployé. Les cris : A bas le 
drapeau rouge! à bas les baïonnettes! furent 
bientôt suivis d'une grêle de pierres. M. de 
Lafayette n'essaya d'abord , pour la faire ces- 
ser, qu'une décharge faite en l'air. Mais les 
factieux s'enhardirent en voyant que pas un 
d'eux n'était tombé sous cette décharge. Les 
pierres recommencent à voler. Plusieurs 
grejiadiers en sont blessés grièvement. Feu! 
a commandé M. de Lafayette. On fait feu. 
Plu3 de cent hommes de laltroupemenl 



I . 
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1791. tombent morts ou blessés. La terreur se 
répand bientôt dans la foule. Le Champ- 
de-Mars se vide en un instant. Les factieux 
reviennent consternés , et sont obligés d af- 
fecter un maintien tranquille , pour n'être 
-^ point soupçonnés d'avoir fait partie de 
l'attroupement. Us passent la nuit à se ca-* 
cher, car chacun d'eux se croit l'objet de 
poursuites ardentes. Il y a du plaisir à suivre 
les progrès de la crainte dans le cœur des 
hommes cruels. 

Les chefs de ce complot ont ^ancienne» 
liaisons de parti avec les députés qui vien- 
nent d'accorder au roi une protection cou- 
rageuse et tardive ; ils ne craignent pas de 
venir leur demander un refuge. Le seul 
Robespierre ne se fie à personne. Il ne trouve 
point de souterraifn asseï enfoncé pour lui 
servir de retraite. Pendant plusieurs jours on 
ne put deviner ce qu'était devenu ce chef de 
factieux ; maïs il ne tarda pas à juger que la 
victoire remportée sur l'anarchie n'était pas 
poursuivie avec la même ardeur que l'avaient 
été les victoires remportées sur la monarchie , 
les prêtres et les grands. En effet , M. de La- 
fayette avait trop peu permis à l'ardeur des 
gardes nationaux qui venaient de disperser 
les factieux. Que ne les laissait-il se porter. 
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dès le soir même , sur ce club des Jacobins , 1791 
sur ce club des Cordeliers, où la révolte 
avait été préchée si hautement? N'était-il 
pas naturel de venir apposer des scellés sur 
les registres de tant d'odieuses conspira- 
tions , sur utoe vaste correspondance qui 
lançait la révolte sur tous les points du 
royaume ? N'était-îl pas important de mettre 
pour jamais l'assemblée nationale à l'abri 
de cette infâme tutelle? Il fallait enivrer là 
^arde nationale de son succès , en conduire 
l'élite aux pieds du roi qu'éHe venait d'arra- 
cher à la mort , lui laisser recevoir les re- 
mercîmens et les bénédictions du monarque, 
de la rdne, de deux augustes priticesses, 
les caresses de l'enfant auquel on venait de 
conserver un trône. Il fallait, par des scènes 
d'effusion, former un nouveau pacte d'à- 
mour entre la famille régnante et la nation ; 
pacte que des lois 'Sèehes , défiantes et mal 
tissues> avaient détniit et ne pouvaient plus 
rétablir. Il fallait présenter à l'assemblée 
nationale uii nouvel avenir, lui faire com- 
mencer un nouveau règne, l'environner 
d'un puissant rempart, affermir ses réso- 
lutions ^hahcelantes , la détourner d'ui:ie 
abdication funeste , élever bien haut son 
eourage, ses lumières , ses vertus , sa gran- ' 
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Ï79Ï* deur d'âme, mais la provoquer et l'aider à 
réparer toutes ses fautes. Voilà ce qu'eût fait 
Mirabeau dans de telles circonstances. La 
nuit ne se fût point écoulée , sans qu'il se fût 
assuré d'une autorité forte et tutélaire. Mais 
on vit que Mirabeau était mort tout entier, 
et que , parmi ceux-mêmes qui l'imitaient 
dans son repentir, il n'en était point qui 
sussent l'imiter dans la vigueur et la netteté 
des résolutions. 

On laissa revenir du Champ-de-Mars les 
gardes nationaux mornes , incertains et 
presque repentans de leur succès. Au bout 
de huit jours , les jacobins ralliés étaient 
rentrés dans leur asile , et en chassaient avec 
ignominie tous ceux qui les avaient vaincus. 
La captivité de la famille royale ne reçut 
aucun soulagement. M. de Lafayette , libé- 
rateur de son roi , ne discontinua point le 
pénible rôle de son surveillant. Le roi , dans 
cette même nuit , n'entendit que le bruit 
monotone des rondes nocturnes et des som- 
bres patrouilles , et tout le gage de la bataille 
fut d'avoir saisi les presses de Marat. Par un 
esprit de circonspection qui indiquait l'excès 
de la faiblesse ou l'activité d'une petite 
haine , M. de Lafayette , ou la municipalité , 
fit le même jour saisir les presses d'un écri- 
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vain royaliste , Tabbé Royou , comme s'il if9» 
avait été le complice des jacobins qu'il ne 
cessait de dénoncer et de poursuivre avec 
fureur. 

On croit que , dans cette journée , la perte 
des rebelles fut de cent-vingt hommes tués 
ou blessés ; elle fut annoncée beaucoup 
moindre. Quant aux volontaires , les pierres 
dont ils furent assaillis en blessèrent un 
grand nombre ; mais un seul homme resta 
sur la place. 

L'assemblée reçut bientôt des adresses de 
félicitation de presque tous les départemens. 
Mais ces adresses étaient pour elle un sujet 
d'inquiétude ; des sentimens de royalisme y 
étaient souvent exprimés avec énergie. L'as^ 
semblée craignait de changer subitement 
d'alliés , et se souvenait toujours de ses 
premiers liens avec les révolutionnaires, lors 
même qu'ils se déclaraient ses implacables 
ennemis. Victorieuse , elle se jeta dans les 
moyens faibles et dilatoires. Comme un va- 
gue enthousiasme l'avait précipitée hors des 
lignes du devoir , elle n'éprouva des scru- 
pules que pour y rentrer. Dans cette assem- 
blée , le grand nombre conservait les étroits 
et funestes préjugés, nés des opinions du 
jour , tandis que les chefs et les orateurs 
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iy,.i, «avez bien raison , disait-on tout bas à Ma.*- 
» louet » ; mais tout haut on criait au scan- 
dale. Le côté droit se montrait fort indif- 
férent au perfectionnement de l'acte cons- 
titutionnel, et souriait eu détaillant tous les 
défauts d'une œuvre qu'il avait maudite. II 
venait d'y avoir une nouvelle désertion 
parmi les députés royalistes. Plusieurs cour 
raient à Co.blentz; Cazalès lui-même y fut 
entraîné. On dit qu'il y fut reçu froidement 
parce que , dans ses discours , il avait fait 
quelques concessions à l'esprit de liberté, si 
différent de l'esprif révolutionnaire. 

Toute faible que fût la révision de l'acte 
constitutionnel de 1791, elle excita de vives 
clameurs parmi les jacobins. « La révolu- 
»tion rétrograde, disaient-ils; on veut la 
» ramener enchaînée aux pieds d'un roi par- 
» jure et transfuge ; quand on devrait punir 
» son crime , on augmente son pouvoir. » 
Ces cris retentissaient dans tous les clubs , 
et tous les clubs ne cessaient d'écrire à l'as- 
semblée constituante : « Séparez-vous , il en 
lest temps. Nous ne reconnaissons plus 
•votre énergie. Faites place à des succes- 
» seurs qui nous rappellent mieux la pre- 
» mière ardeur de votre patriotisme et de 
«votre c<»uragé. » L'assemblée coipmit la 
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laute à jamais déplorable de fléchir devant 179^ 
J'insolence des clubs, et de leur laisser la rér- 
voiution à conduire , la France à ravager. 

£n vain l^s Barnave , les Lameth , réunis L>aMembu« 
maintenant aux Thouret, aux Chapelier, Vouloir 
aux Beanmetz V î^ux d'André , insistaient, "^"""*^"* 
dans leurs conférences particulières, pour 
que rassemblée gardât encore quelque temps 
le pouvoir. L'assemblée ne donnait plus 
que des signes de l:assitude , de crainte et de 
défection. « Nous ne sommes plus populai- 

• res , disaient tous tes députés obscurs du 

• côté gauche; hâtons-nous de nous retirer, 
» Conservons à Une assemblée qui n'a respirç 
« que l'indépendance et le bonheur du genre 

• humain , le caractère auguste qui lui appar- 

• tiendra dans l'histoire; ne la montrons ^' 
»pas dans toutes les langueurs de sa vieilr- 

• lesse. Nous ayons usé d'uq grand pouvoir; 

• prouvons, par notre désintéressement, 

• combien notre passion poui: la liberté est 
» sinicère. Nos familles nous attendent. Allons 
»dan&.noi$ départemens, chargés de fonc- 

» tions qui nous ont été données par la con- ^ 
» fiance de nos concitoyens , faire exécuter 
» les lois que nous avons dictées. Ce modeste 
» emploi sera plus honorable que de rester îc î 
«pour détruire notre ouvrage pièce à pièce ; 
FUI. ai 
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»?9*- » qu'où ûé dise pas de nous que nous n*aVôtiâi 
» su être que les instrument de MM. de La»- 
» meth 5 BarnâTe et Duport, soit lorsqu'ils 
» roulaient pousser en avant une révolution 

• qui durait déjà depuis trop long-temps, 

• soit lorsqu'ils veulent aujourd'hui la faire 

• rétrograder, t 

Nul des orateurs les plus accrédités n'osait 
proposer à la tribtine que l'assemblée prô*- 
rogeât ses pouvoir^ sous le nom d'assemblée 
législative , seul moyen qui restât encore de 
protéger le roi. Il ne fut pas même possible 
iJej faire révoquer l'article de là contitution 
qui interdisait l'élîgibiHté pour la législature 
^uivunte aux m:embres de l'assemblée. j4 bm 
icÈ intrigatts et te9 ambitieux ! On ne ^avéit 
répondre que par ces cris aux raisons les 
plus évidente^. Robespierre, à peine sorti et 
la eave où la pètir l'avait conduit après la 
journée du Ghamp-de-Mars-, élevait !a ^(âx 
au norti delà haine et de l'envie, tï conii* 
ttiençait à devenir un chef de parti redouté ; 
les journaux te saluaient à l'ttn^i dti'trtï^ de 
w vertuetLt et d*tnéôrruptihh*. S&n tarihi'^h 



A 



* fJae adresse du club de Marseille au peuple fraji- 
fais, montre jusqu'à quel point était déjà po.us^é Ten- 
thbusiasme fauatîque dont Rot)espieiTe' était I\)b)ét. 
Voicï celte adresse : 
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tortueuse était pleine de mystères. Ce fut lui 1791. 
qui contribua le plus à faire maintenir Tîn- 
"^erdiction que rassemblée avait prononcée 
contre elle-même. 

Les assemblées, électorales furent immé^ ^on^oMUon 

des at8«iublée8 

diatement convoquées. La majorité des choix «leciarair*. 
s'annonça comme dangereuse. Les clubs 
comme il était aisé de le prévoir, avaient 
exercé le principal empire sur les électioni)* 
A leurs yeux c'était un titre de défaveur , et 
déjà presque de proscription, que de s'an- 
noncer comme constitutionnel ; il fallait se 
déclarer républicain ; Condoroet avait été 
élu , Brissot avait obtenu les suffrages de 
l'assemblée électorale de Paris. Un tel choix 
semblait faire le procès à M. de Lafayette , à 
M. Bailly, et même à la garde nationale pa- 
risienne. Les élections s'élaîent faites à Bor- 
deaux sous l'influence républicaine. C'était 
dans cette députa tion qui devint si fameuse 
sous le nom de la Gironde 9 qi>e la prochaine 
législature devait trouver ses chefs. Le club 
des Feuillaiis obtint, il est vrai, un certain 
nombre de choix honorables ; mais les cons^ 

ccFrancftif! hcNBHnef vraiment libres des quatre - 
» titigt^tfoU âét>arteiii6nf, vos firërea et amis, les 
» MarseiUab^ voua invitent à rendre hommage à Ro- 
>> bespierre, go digne représentant de 1a nation, cet 

21* 
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1791. titutionnels étaient en minorité. L'assem- 
blée tâcha de s'aveugler sur le choix de ses 
successeurs , et ne s'aperçut pas qu'il y en 
avait plusieurs devant lesquels elle serait 
bientôt justiciable de tout le mal qu'elle 
n'avait pas commis. 

ticépthiu La captivité du roi continuait , en,atten- 
fitTî«ii"Lnp«udant que l'assemblée daignât accorder au 

-i-itr^f. descendant de Hugues-Capet et de Saint- 
Louis , une nouvelle investiture delà royauté, 
pour prix de la soumission avec laquelle il 
accepterait l'acte constitutionnel. « Voulez- 

» apôtre ie la liberté nationale. Reconnaissez avec lai 
» l'attentat énorme commis contre vos droits. Il est 
» cette sentinelle vigilante que rien n'a pu surprendre^ 
» cet unique émule du Romain Fabricius , dont le 
^> despote Pyrrhus louait les vertus par ces mots si cé- 
» lèbres : Il est plus facile de détourner le soleil de sa 
» course , que d^ écarter Fabricius de la voie de 
» r honneur, 

» Voûtes sacrées des* Jacobins, pourrez -vous retentir 
)> de plus de vérités que Robespierre et Danton ne vous 
» en ont fait entendre? Prolongez-en les sons dans tous 
» les clubs de l'empire. Nos voûtes retentiront comme 
» les vôtres , et répéteront leurs noms. 

» Sachez , Français, que vos frères de Marseille ont 
» juré de veiller à la conservation précieuse de ces 
» hommes rares, que la Capitale a l'heureux avantage 
» de posséder dans son sein , et dont les nombreux ,es- 
» saims des noirs, des impartiaux^ méditent la perte \ 
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»vous, dit un député nommé M. de Croix , 1791. 
» que l'acceptation du roi ait toutes les con- 
» ditions d un pacte libre , commencez par 
»lui rendre la liberté. Priez sa majesté de 
» choisir en France une ville où elle pourra 
» se livrer en paix à une' méditation si im- 
» portante. Laissez-lui la faculté devons faire 
» des représentations sur des articles qu'elle 
» jugerait contraires à la sûreté du trône et 
» de l'état. » Cette proposition excita de vio- 
lens murmures. Pour constater la liberté du 
roi, l'assemblée se contenta de faire dimi- 

» SI , par une constance fiëre , vous n'arrêtez les pro- 
» jets ambitieux de ces prétendus zélés qui se soutcoa- 
)) Usés pour éterniser leur pouvoir. Rcpoodez-nous de 
y> la yie^ des jours de Robespierre et de Danton ; que 
» vos corps leur servent de remparts. Fixez suitout 
» Yos regards autour du fauteuil constitutionnel que 
>:> quelques traîtres à la patrie veulent ériger en trône. 
y) Ralliez -vous contre les attaques et les plans machia- 
» yélistes d'un d'Andi'é ^ ne souffrez pas que !a consti- 
» tution soit Urrce à un membre si dangereux pour la 
» cbose publique. Les Marseillais^ à la moindre lueur 
» de danger, voleront auprès de vous pour vous servir 
yy de leurs bras; et, suivis des excellens patriotes des 
yy départemens, ils iront, dans la Capitale, arracher le 
» masque aux hypocrites , et placer la vérité sur le 
» fauteuil national , entre Robespierre et Danton. » 

Cette adresse fut rédigée par Barbaroux , que de>pui« 
Robespierre fit cond uire à l'cchafa ud . 



3^6 HISTOIRE DE FRANCE. 

^ «79** nuer un peu le nombre des factionnaires 
qui veillaient à sa porte , et de faire ouvrir au 
p,ublic le jardin des Tuileries ; encore le fé-^ 
roce Robespierre et ses partisans devenus 
plus nombreux, s'indignaient-ils de ces fai- 
bles signes de condescendance pour le mo- 
narque. Toutes se^ paroles, et j'aurais trop 
d'horreur de les répéter, semblaient déjà 
lever la hache régicide. Déjà les fremissemens 
qu'il excitait dans l'assemblée étaient plus 
sourds et plus craintifs. M. de Montlosier 
s'écria : t Voyez-vous la tyrannie qui s'an- 
• nonce? Commencez-vous à partager nos 
B sinistres pressentimens? il ne nous reste 
» plus de voix que pour protester de notre 
» indignation ; nous voudrions en écrire les 
ï témoignages , non sur votre procès-verbal, 
» mais sur les murs de cette enceinte. » 
Amnîttiegin^- L'asscmblée préparait alors un acte mal- 
(,3.epr^mbre.) hcureusemcnt beaucoup trop tardif : c'était 
un décret d'amnistie générale. Les Jaco- 
bins cessaient d'y mettre obstacle, parce 
que plusieurs d'entre eux , arrêtés à la 
suite des troubles du Champ-de-Mars, en 
avaient besoin pour recouvrer leur liberté. 
D'ailleurs, ils se réservaient d'interpréter 
cette amnistie , quand tout le pouvoir aurait 
passé entre leurs mains. Cet acte sauva, du 
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moins pour le moment, un graixd pombr^ 179^ 
de royalistes qui allaient être traduits k h 
haute-cour d'Orléans. Ainsi furent déUyré^ 
les nobles compagnons de la fuite du roit 
M. de Lafayette eut la gloire de proppser 
cette amnistie ; elle fut le prix de Tacceptatloïi 
de Tacte constitutionnel par le roi. 

Les désordres continuaient dans toute U 
France. Presque partout lés clubs exerçaient 
une autorité supérieure à celle des adminis** 
trations ; ils mandaient à leur barre les mai^ 
res, les présidens de conseiU fouillaient leurs 
papiers, les avilissaient par d'insolentes affi-^ 
ches, ou les perdaient par de sanglantes dé* 
nonciations. Dans plusieurs départemens^ 
les agens du fisc étaient chassés , meurtris , 
lapidés. Pour attirer le peuple à la républirt 
que, ^on lui parlait du partage des biens 9 
comme d'une conséquence presque néces* 
saire de ce régime politique. Un évéque cons^ 
titutionnel , l'abbé Fauchet , appelait la loi 
agraire dans ses sermons et ses mandemens. 

Le sang coulait dans Arignon et le conv* Réunion 
tat Yenaissin ; mais les meurtres qui s'y ^ *' 1" «? ^" 
commettaient, n'étaient qu'un faible prër etd'vî^tn. 
lude des horreurs qui allaient bientôt souiller (^^^p»*»»»»^ ) 
cette contrée. L'assemblée a?ait splennella- 
ment proclamé que 1^ nation française n- 
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179^' nonçait aux conquêtes; cependant die brû- 
lait du désir d'enlever à la domination du 
pape, ce beau territoire enclavé dans la 
France. Nos rois , même les plus religieux , 
ne s'étaient pas fait un scrupule de séquestrer 
Avignon chaque fois que leurs débats avec 
le Saint-Siège , s'étaient un peu prolongés ; 
mais ils avaient été fidèles à le rendre , dès 
que la bonne intelligence était rétablie. L'as- 
semblée voulait au contraire s'assurer pour 
toujours de cette conquête. Le moyen fut 
facilement trouvé. Quelque argent fut ré- 
pandu parmi la multitude d'Avignon , de 
Carpentras et d'Orange. Bientôt , dans ces 
villes , une partie du peuple demanda sa 
réunion à la France. Comme la domina-? 
tion du pape sur ce pays était d'une extrême 
douceur, les propriétaires firent de grands 
efforts pour maintenir l'obéissance. Ils suc- 
combèrent dans cette lutte, et quelques- 
uns d'entre eux furent massacrés. « Il faut, 
» disaient les députés démocrates de l'assem- 
]>blée constituante, arracher ce malheureux 
» peuple à des discordes si cruelles ; il faut se 
» hâter de satisfaire à un vœu qu'il exprime 
» avec tant d'énergie. Tous les hommes libres ♦ 
» tous les peuples ont le droit de se choisir 
»le gouvernement auquel ils veulent appar- 
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• tenir. Il ne s'agit point ici d'une conquête, i79*- 
9 mais d'un résultat évident de la déclaration 
»des droits de l'homme. » L'abbé Kaury, né 
dans le çomtat , parvînt à faire rougir l'as- 
semblée d'un tel subterfuge, prouva que le 
vœu de réunion exprimé n'était pas celui 
d'un cinquième de la population du comtat , 
et qu'un tel moyen pouvait amener de conti- 
nuelles subversions dans l'Europe. Son élo- 
quence n'avait jamais été plus adroite , plus 
mesurée. Après de longs débats, l'assembJéo 
n^osa prononcer la réunion ; mais , lors- 
qu'elle fut près de se séparer, elle ne put 
résister au plaisir d'assurer à la France une 
ville dont les monumens ne manquaient pas 
de splendeur, un territoire fort agréable, et 
les rives si vantées de Yaucluse. La réunion 
fut prononcée. 

On touchait au moment d'apprendre l'ef- 
froyable désastre de nos colonies et le meurtre 
de la plupart des colons. Une société , formée 
avant la révolution sous le nom d'omis des, 
noirs , avait borné ses premiers vœux à faire, 
cesser la traite des nègres ; elle avait. essayé, 
mais avec un faible succès , de faire cultiver 
quelques plantations à Cayenne par de& 
nègres libres ; mais , durant la révolution ,.sà, 
philautropie devint homicide» Par ses éqai*- 
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Ï/91' «aires , die répandit k Saint-Domiogue 
d'innombrables copies de la déclaration des 
droits de Thomme et des instructions dictées 
par Péthlon , Bitssot et Tabbé Grégoire , elle 
. avertit ainsi les nègres qu'ils étaient les égaux 
de lenrs maîtres et libres comme eux. Les 
colon» épouTantés Burent mal réunir leurd 
efforts. Les uns pensèrent qu'il fallait résister 
ourertement à une métropole ingrate; leé 
autres crurent, en donnant des signes de dé* 
férence pour les actes de l'assemblée cons- 
tituante, obtenir d'elle un pfeu j>lus d'inté-' 
rêt pour leur salut. Ces derniers résolurent 
de s'appuyer du rœu des mulâtres ou hom- 
mes de couleur, et comme eux propriétaires 
d'esclaves. Après avoir réglé cette transaction, 
3i s'adressèrent à des députés démocrates 
de rassemblée constituante ; quelques- 
uns d'eux possédaient à Saint-Domingue 
un revenu considérable. Barnave , touché du 
danger des colons , n'hésita point à compro- 
mettre pour eux sa popularité , et il proposa 
de déclarer que la déclaration des droits de 
l'homme n'était point applicable aux colo- 
nies françaises. Cç fut dans cette occasion 
que Robespierre prononça ces paroles fa- 
meuses, oii respire toute l'atrocité de son 
âme, et qui nous montre toute l'étendue de 
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rhumanité révolutionnaire : Périssent les ^79** 
eoioniesplutât qu' unprincipellj'diS&einhlée dé- 
créta l'exception demandée par l'humanité et 
le patriotisme. Ainsi la déclaration des droits 
de rhomme reçut un amendement dont la 
sens était : Les hommes naissent et demeu** 
rent libres et égaux en droits sur toute la 
terre, excepté dans les colonies françaises. 
Nous verrons dans le volume suivaijt que 
cette exception tardive ne sauva point la 
colonie de Saint-Domingue. Un premier 
et terrible massacre des blancs par les 
noirs > suivi de la dévastation complète des 
plus florissantes plantations, eut lieu pen-^ 
dant les derniers jours de l'assemblée cons* 
tituante ; ce fut sous l'assemblée législa* 
tive qu'on en apprit la nouvelle. 

Les périls du roi de France , menacé pen- , »<"»«<;« 
dant quelque temps d'être jugé et condamné •' «^^ 

^ ^ ' ' ^ comte d'Artoû. 

par ses sujets , excitaient les pressantes soi* 
licitudes des rois de l'Europe, et suspen-* 
daient un peu les combinaisons embarrassées 
de leur politique. Quel fut le désespoir da 
Monsieur , frère-du roi , lorsqul peine jouis^ ^ 
sant du bonheur de s'être soustrait par U 
fuite au sort cruel dont il était menacé par 
la révolution de France, il apprit que lo 
eiel avait refusé le même succès à un frèro 
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j^gï. si tendrement aimé , et l'objet de sa profonde 
vénération ! M. le comte d'Artois , qui dans 
les alarmes de son amitié fraternelle ne 
cessait de traverser l'Europe , vola dans les 
bras du seul de ses deux frères qu'il lui fut 
donné de revoir. Plusieurs gentilshommes 
avaient accompagné le comte d'Artois; Mon- 
sieur les rassembla et leur tint le discours 
suivaQt : 

Diseoars «J'ai cHi dcvoir vous rassembler avant 

dtt Montj«UT k ^ 

piusieuM » mon départ pour vous marquer encore ma 
» sensibilité aux sentimens que la noblesse 
» françîjise ne cesse de me témoigner depuis 
»mon arrivée. J'ai voulu aussi vous re- 
» commander l'union qui seule fait notre 

• force, et surtout l'obéissance et le respect 
»au gouvernement du pays , dont nous vous 

• donnerons l'exemple. Tous les gentilshom- 
9 mes français sont sans doute égaux pai 
» leurs opinions ; mais il est impossible qu'une 
» aussi grande réunion reste sans chefs. Nous 
» vous en proposons six : MM. le duc d'Uzès ^ 
»le duc de Villequier , le marquis de la 
» Queuille, MM. deFrondevîile, de Rohan et 
» de Jaucourt. Kous vous demandons de la 
» déférence pour eux. Ces messieurs seront 
» chargés de correspondre avec nous et le 
» gouvernement; ils vous feront parvenir nos 
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• 

n avis (vos ordres , s'écrie-t-on) , nos ordres^ 1791. 
» puisque vous le voulez. 

» Il faut espérer que nous ferons finir les 
» maux de notre chère patrie. (J'ose encore 
j» lui donner ce nom. ) Depuis quatorze siè- 
> clés que la monarchie française existe 9 la 
» noblesse française s'est toujours trop bien 
«montrée, pour ne pas soutenir à jamais* 
» son caractère. J'oubliais de vous dire quel- 
• que chose de moins intéressant , mais qui 
» m'est particulier. Captif en France depuis 
» vingt mois , si nous avons des espérances j 
n c'est à mon frère que nous les devons ; je 
» n'apporte ici que mon zèle. » 

Les deux princes s'embrassèrent au mi- 
lieu des applaudissemens et des transports 
de tous les gentilshommes réunis. Peu de 
temps après, Monsieur fut déclaré régent 
du royaume. 

Ce prince se rendit ensuite à Coblentz. , ^•""* 
Ce fut dans cette ville , que ces deux »»* »■•»• 
princes écrivirent au roi , le 10 sept. 1791 , 
une lettre pleine de témoignages de leur 
douleur, de leur amour et d'espérances mal 
confirmées par le ciel * ; le prince de Condé , 
le duc de Bourbon, le duc d'Enghien vou-> 

* Fuyez les Pièces justificatives^ 
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1791. lurent y joindre TexpressiOn de leur d^- 

voûment intrépide et de leur zèle chevale- 

Dëci^ration tesque. Le comte d'Artois revenait alors d'un 

4« l'empereur . , . 

et du voyage qui lui avait promis des succès plus 
roi e ruMe. j^^^^j^y^j.^ ^ ^^ prcssautc soUicltatiou , l'eni- 

pereur Léopold et le roi de Prusse s'étaient 
déterminés à se concerter pour préserver le 
roi de France de la plus horrible catastrophe. 
Une entrevue entre les deux monarques ve- 
nait d'avoir lieu au château de Pilnits ; 
l'électeur de Saxe et le comte d'Artois y 
avaient assisté. Les cours de Vienne et de 
Berlin avaient signé une déclaration qui in- 
diquait plutôt l'intention de réunir éventuel- 
lement leurs armes en faveur du roi de 
France , qu'elle iie fournissait de moyens 
effectifs de rétablir l'ordre dans ce royaume- 
Quand cette déclaration ^t connue eu 
France , elle ne fit qu'accroître l'audace des 
révolutionnaires» parce que l'irrésolution s'y 
faisait sentir à chaque ligne. 

Ces mouvem eus politiques , dont les roya-^ 
liétés âfaAçais aimaient à s'exagérer l'impor^ 
taticê et les tésultats , redoublèrent en eux 
la ftèvre de l'émigration. Les routes leur 
ét^iefift phift que jamais otirertes. L'assem^- 
blée constituante , détournée par Mirabeau 
de rendre des lois dictatoriales contre les 
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émigrans , avait plusieurs foid repris et abao- 1 7$ i . 
donné cette tâche cruelle. Enfin , elle avait 
rendu un décret par lequel les biens des 
émigrés étaient frappés d'une triple con*- 
tribution ; mais ce décret fut rapporté , aprc« 
Tacceptation de Tacte constitutionnel. 

J'ai encore présens à l'esprit des entretiens ^""'^^ 

A ^ po«nr «t contre 

dont , à cette époque , J'ai été le témoin , i*<n»îg«tion. 
et dans lesquels des hon^mes^ égalemet^t 
dévoués pour le roi ^ mais avec des principes 
monarchiques un peu différons , discutaient 
entre eux les chances de l'émigration. Un 
ftls disait à son père. -^ Mon départ pour 
Coblentz est résolu ; il laut biein que. je pro^- 
fite d'une liberté de voyager qui ne peut être 
assurée pour long-temps. T6u9 me^ laiiîs 
^'attendent 9 me pressent ; aucun d'aux ne 
veut adnaettre les motifs de dévoûm^nt filial 
^fm mf'oût arrêté jusqu'ici , qui mé font pajih 
tîr presque le dernier de mon: régiment ^ «t 
mouillent mes jeux de lairmes , au moitieÉit 
au je voue demande votre bénédiction. U 
latit qu^ )e mie résigne à subir des pkisattf- 
teries cruelles sm* œ<m arrivée tardive :^tt 
#endesK-<vous de l'honneur. Heureuseineurt ^ 
pQurtal me venger à mon tour amar de plus 
paree^eiix 4(ue moi. ^^ Mon fils ^ àve^^vous. 
vu le rcri ^ irVei^^to w prif ks ordres de: m 
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1791. majesté ? — Que dites - wus , mon père ? 
Peut-on consulter le roi sur de telles résolu- 
tions ? Peut-on lui demander des paroles ^ 
des signes d'assentiment qui , connus ou 
soupçonnés des révolutionnaires , fourni- 
raient de nouvelles armes à leur fureur ? Le 
roi peut -il s'expliquer? N'est-il pas captif ? 
— C'est donc d'un roi captif que vous vous 
séparez I Votre poste n'est-il pas auprès du 
châtiau qui lui sert de prison ? Ses dangers 
sont-ils passés? Tout à l'heure on appelait un 
jugement régicide ; ne recommencera -t- on 
pasia même tentative ? Les prétextes man- 
queront-ils durant les progrès de l'invasion 
armée de notre territoire , et lorsque le roi 
se trouvera placé entre les prétendus devoirs 
que la force lui impose aujourd'hui , jet 
toutes les affections de son cœur , tous iea 
intérêts de son trône. Le feu de la révolte 
-entoure le château. L'entreprise du Champs 
de-Mars n'est qu'un premier essai qui , trop 
mal réprimé , ou plutôt qui , suivi de l'im- 
punité et du triomphe de ses principaux au^- 
teurs , sera recommencée d'une manière plus 
formidable, avec un ensemble, un àrpropos 
et une longue préparation qui ont manqué 
aui premier mouvement. C'est alors que le 
roi aura besoin de ses plus dévoués servi- 
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tcurs. Les vieux Français vîendroTrt mou- 179t. 
rir à ses pieds , tandis que leurs lils absens 
auront augmenté les dangers de la famille 
royale. Ah ! c'est aloTs que vous regretterez 
le poste où mon devoir m'ordonne de rester 1 
Il est permis aux héritiers d'un nom illustre 
de s'éloigner de la cour d'un roi , tant qu'il 
est heureux et puissant ; mais ils ne peuvent 
s'éloigner de la demeure ou de la prison d'un 
roi qu'on avilit -et qu'on men^êie* — Ah] ^ 
ne voyez-vous pas , mon père , que c^est en 
restant auprès de lui, en visitant à toute 
heure son auguste famille , en lui offrant un 
secours qu'il n*aura peut-être jamais la fer- 
meté d'employer, même au dernier moment , 
que nous lui faisons courir les dangers les 
plus sérieux? Rappelez-vous cette journée 
d'ignominie où la noblesse française , pour 
prix du zèle le plus pur, fut indignement 
outragée dans le château du roi, non par 
les plus féroces et les plus abjects révolu- 
tionnaires , mais par des hommes qui , dans 
leur amour imbécile pour la constitution, 
<îroÎ€nt encore conserver dans leur cœur 
quelque respect pour le monarque. Notre 
absence , quels qu'en soient les motifs et les 
résultats , émousse la haine ; présens , on 
nous craint , on nous déteste. Chacune de 
FI IL 21 
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T79i« «os pal'oles, chacun de nos regards est in- 
terprété comme une offense , chacun de nos 
mQuvemens est un complot. Une circonspee-' 
tion qui nous avilit ne sauve aucun danger 
bî pour nous, ni pour le roi qu'on rend res^ 
ponsable de noïre présence. — Les gardes- 
f du-corps , rontrain-ts à la plus affreuse ioéi- 
ttiobilité, surent pourtant s'illustrer et sau- 
'ver les jours de la reine. — Autre temps , 
Jantres soins ; les gairdes-du-corps sont au- 
jourd'hui à Cablent2. -^ J'attende moins que 
TOUS , mon fils , du mouvement d^s cabinets 
fde l'Europe. La politique a 8em« entre eux 
•de trop anciens sujets de défiance. Ils se dé* 
-oîderont tard et «ans concert. L'Autriche est 
tente ; la Prusse craint par-dessus tout TAu- 
trichie. La Pologne attire la Hussie , et peut- 
-être les deux autres puissances qui en oât 
commencé le partage. La Suède est pauvre, 
l'Espagne engoiiferdie^, l'Italie molle etdii^isée. 
-•—La vieille politique petit céder à l'ÎBtérét 
le plus pressant des trônes, à l'ardeur cbe- 
Talereuque que signalent déjà le roi de Pru»s^ 
et le roi dé Suède , à celle dont nous sommes 
^animés. Il faut un ralliement à tous les Fran- 
çais qui sont demeurés fidèles. Montrons- 
nous armés , et alors nous pourrons voir 
coiaabi^n la France nourrit même dans la 
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campagned'ennemîsdela révolution. — Pre- 1791 
nez garde , mon fils ; Tàmo^r de la liberté 
est le fanatisme du jour ; je le crois épuisé 
ou du moins re&oidi dans les âmes le« jpliw 
honnêtes par l'horreur des :plus indignes at- 
tentats; mais l'invasion va ;ré veiller dans. le 
cœur des Français un sentimerctt-qui n'a pae 
moins de vivacité, et qui se maintient avw 
plus de constance : c'est l'indépëaidanoe aa*- 
tionale; elle aura ses héros. — Oui^ «apt^ 
doute , srles puissances , aveuglées par l'an^ 
feition 9 veulent nous vendre indignement 
•leur secours , et-màrchandent nos provinces); 
*mais, si eiles n'agissent que poux le roi d^ 
JFra)>ce , si elles confient tous leurs projets à 
une brillante avajit-^arde qui saura jociéna*- 
ger des Français, ra-ppelerrleur amour, pro- 
voquer leur repentir , lan mouvement îqufe 
la politique toute seule n'achèverait peut- 
•etre pas en dix ans , ipeut s'accomplir en ctix 
îours. — Eh bien ! s'il en est ainsi , pourquoi 
cherclier votre ralliement hors des frontières 
de France ? Pourquoi le faire dépendre de 
la protection suspecte, du concours incer* 
tain des puissances ? Qu'on s'élance de l'une 
de nos provinces , comme Henri IV s'élança 
d'un petit canton de la Guyenne pour re- 
conquérir le trône de ses pères. — Henri IV 

22* 
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1791 pouvait se servir de lenthousiasme religieux 
d'une secte persécutée ; et nous , que n'a- 
vons-nous pas tenté pour trouver en France 
un petit coin de terre où la fidélité fût en- 
core capable d'une ardeur généreuse ! De là 
tant de petits complots dénoncés , grossis et 
si facilement réprimés par le comité des 
recherches. Nous faudra-t-il toujours être 
les jouets de quelques recruteurs bas et cu- 
pides , toujours prêts à nous trahir pour les 
assignats de l'assemblée? Faut-il que le sang 
des gentilshommes français coule en détail 
dans des entreprises obscures et misérables? 
N'avons-nous point de plus nobles périls à 
courir que celui de livrer notre cou au cor- 
don de la populace ? Ali ! qu'il m'est pénible 
de ne pouvoir vous faire partager ma réso- 
lution^ mes espérances! Je mesure l'éten- 
due de vos dangers , d'après l'élendue de vos 
vertus ; combien de fois , sur le territoire de 
l'étranger , ne viendront-ils pas me glacer 
d'épouvante ! — Mon fils , est- il un de ces 
dangers que le roi n'ait à craindre? 
pc.t5eiu.1ion Le 3 septembre , M^ Thouret, président 



an roi. 



de pour la troisième fois de l'assemblée constî- 
(Vse^lrabwo tuante , à la tête d'une députation nom- 
breuse , vint présenter l'acte constitutionnel 
à l'acceptation du roi , qui avait été fictive- 
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ment déclaré libre ; voici le peu de paroles i79^ 
qu'il proféra : 

« Sire , les représentans de la nation vien- 
»nent offrir à l'acceptation de votre ma- 
»jesté, l'acte constitutionnel qui consacre 
» les droits imprescriptibles du peuple fran- 
»çais, qui maintient la vraie dignité du 
» trône, et qui régénère le gouvernement de. 
» l'empire. » ! - 

La réponse du roi fut faible et craintive ; 
on ne peut douter qu'elle n'eût été concertée 
avec les chefs du parti constitutionnel , et 
dictée par eux : 

« Messieurs , dit le roi , je vais examiner 
ï>la constitution que l'assenitlée nationale 
■ vous a chargés, de me présenter ; je lui fei-ai 
» connaître ma résolution , après le délî^î. 
aie plus court qu'exige l'examen d'un objet 
«aussi important. Je me suis décidé à restçr 
là Paris , et je vais donner au commandant 
» général de la garde nationale parisienne^ 
» les ordres que je croirai convenables pour 
» le service de ma garde. » , 

Le président, de retoux à l'assemblée. j* 
lui apprit que le roi avait montré constam-- 
ment un air satisfait. « Ce q'ue nous ayons 
»vu, ajouta Th^uret , ce que nous avons 
9 entendu, tout pronostique; que l'achève^ 
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179^- » ment de la constitution sera aussi le terme 
» de la révolution, » 
Le roi accepte Pourouoi faut-îl oue , près de finir, ou 

purement 

etsinvpiement OU moîns dc su^pcndrc une tâche doulou- 

U conttitution. . 

reuse, jaie encore à relever une faute de 
Louis XYI ? Devait-il, aTant de se livrer à un 
examen si important , se lier déjà par des 
paroles complaisantes', ne se réserver que le 
délai le plus court , et déceler une joie im- 
prudente tfe recouvrer les faibles signes 
d'une liberté dérisoire? Tou« ses amis les 
plus sincères et les plus éclairés , MM. de 
Clermont-Tonnerre, Malouet, le conjuraient 
de faire attendre sa réponse , de s'expli- 
quer ayec franchise et fermeté , d'indiquer 
ceux des articles qui lui paraissaient avilir 
l'autorité monarchique , de provoquer une 
nouvelle et plus forte révision de l'acte 
constitutionnel , de témoigner cependant à 
l'assemblée un vif désir qu'elle continuât 
encore l'exercice de son propre pouvoir jus- 
qu'à l'achèvement dli pacte national , d'in- 
voquer ensuite son appui pour mettre à 
l'essai la constitution nouvelle. Etrange si- 
tuation de Louis ! Son dernier espoir consis- 
tait dans ceux-mêmes qui avaient ébranlé si 
violemment son trône. Pins le roi eût mis 
dé fratnrhise et 'de fierté dans ses réponses. 
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plus il eÛLt fait croire à sa sincérité, et rç- *73*' 
TeilIé dans les cœurs le respect pour la ma^ 
jesté royale. C'eût été un beau spectacle 
pourTEuropeet pourla France^ que de voir 
le caractère de cet excellent monarque releté 
par l'excès même de son malheur. L'abbé 
Maury , dont les avis s'accordaient ordinai^ 
rement assez mal avec ceux de M. Malouet^ 
crut pourtant devoir donner au roi le même 
conseil, et lui écrivit une lettre pressante. 
Il y eut un moment où le roi parut décidé 
à refuser nettement plusieurs articles de la 
constitution ; mais M. de Lafayette, zélateur 
aussi aveugle qu'opiniâtre de cette constitua 
tion , qu'il croyait la pluâ belle du monde , 
après celle des Etats^^Unis d'Amérique , me» 
naçait , si le roi cédajt à se» scrupules et à 
sa répugnance , de lui retirer l'appui qu'il loi 
avait courageusement prêté dans la journée ' 
du Champ-de-Mars; MM. Duport «t de La^- 
melh, quoique sepiquant moins d'un respect 
superstitieux pour la constitution, sentaient 
trop que toutes leurs ressources s'étaient pep^ 
dues dans le naufi^ge de leur popularitéw 
Effrayés , ils effrayaient le roi. « Déjà , dî- 
»saient-ils , le parti du duc d'Oriéans revît. 
vRien ne peut guérir l'assemblée d'une las^ 
» situde qu'elle confesse , et dont elle n'est 
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Ï791- «jamais plus accablée que lorsqu'il s'agît de 

• résistera une faction populaire. On n'est 

• plus sûr de retrouver en elle l'énergie 
» qu'elle a déployée après le retour de Va- 
» rennes. Chaque jour elle trompe notre es- 
» poir , chaque jour nous lui devenons îm- 

• portuns et suspects. MM. Target, Thouret, 
» Desmeuniers , se sont franchement réunis 
» à nous ; mais la constitution est leur ou- 

• vrage; ils en tirent un naïf orgueil; on 
» peut les irriter par une censure amère de 

• cette constitution; ils ne voudront poiat 
» employer à la réformer une flexibilité d'es- 
» prit qui pourrait dégrader leur caractère 
» et perdre leur renommée. Que dire d'une 
» foule de députés auxquels il sera à jamais 

• impossible de comprendre les véritables 

• principes du gouvernement représentatif? 

• Que dire d'un abbé Sièyes qui , dans ses 
» principes abstraits , n'assigne guères d'autre 
» autorité au roi de France , que celle dont 
» jouis3ait le roi de Pologne avant la der- 
» nière révolution de cette république ? En- 

• coré^ si nous pouvions, trouver un appui 

• dans nos perpétuels adversaires du côté 
» droit ! Mais , dominés par leur haine , ils 
» ne voient rien de plus odieux et de plus 

• funeste que le règne prolongé de l'assem- 
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» blée constituante ; tandis qu'eux et nous- i79'» 
» mêmes , nous avons tout à craindre de 
» rassemblée qui va nous remplacer ; ils sont 
• beaucoup plus séduits par le plaisir de pro- 
» tester contre la constitution, que par Ta- 
» vantage de la réformer. Tout leur espoir est 
» aujourd'hui placé dans le secours étranger 
» qu'ils n'obtiendront pas. » De telles consi- 
dérations ébranlèrent le roi , et il prit enfin 
le parti d'une acceptation pure et simple de 
la constitution. Voici en quels termes .il 
s'exprima , dans une lettre adressée à l'as- 
semblée nationale : 



« Messieurs , . ^°"" ^";''* 

écrit k c« sujet 
h l'assemblée. 

» J'^ai examiné attentivement l'acte coi^Sr ^'^•*p'****»'*> 
» titutionnel que vous avez [)résenté à mou 
«acceptation; je l'accepte et je le ferai exé- 
»cuter. Cette déclaration eût pu suffire dans 
«un autre temps ; aujourd'hui je dois aux 
» intérêts de la njation, je me dois à m^i- 
j» lAême de faire connaître mes motifs. 

»Dès le commencement de mon régne, 
j> j'ai désiré la réforme des abus , et dans tous 

■ 

• les actes du gouvernement, j'ai aime à 
«prendre pour règle l'opinion publique. 
» Diverses causes , au nombre desquelles oq 
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179^- »doît placer la situation de& finasces à mon 
» d'Vénement au trône, et le» frais Lmmende» 
9 d'une guerre honoi^able. soutenue long- 
y temps sans accroissemeiït dlmpcVts , avaient^ 
» établi une disproportion considévabie entre 
» les revenus et les dépenses de l'état. Frappé 
»de io grandeur du mal , je n;'ai pas cherché 
» seulement les moyens d'y porter remède ; 

• j'^ai senti la nécessité d*en prévenir le retour; 
» j'ai- conçu le projet d'assurer le boiîheur in 

• peuple sur des bases constantes, et d'assu- 
»j€ttir à des règles invariables riwjtorîté 
«même dont j'étais dépositaire; y'ai appeté 
» autour de moi la nation pour l'exécuter. 

» Dans le cours des événemens de la révo- 
»lution, mes intentions n'ont jamais varié. 
» Lorsqti^après avoir réformé les aneîemies 
» Institutions , vous ave* commencé à mettre 
1 à leur place les premiers fessais de votre ou- 
» vrage*, je n^ai point attendu, pour y donner 

• mon assentiment, que la constitution en- 
» tîère me fût connue. J*ai favorisé Tétablis- 
» sèment de ses parties, avant même d'avoir 

• pu en julgerrensemble; fet , si les désordres 
» qui OTït accompagné presque toutes 1er 
i^époqufes de la révolution, venaient trop 
» souvent affliger mon eoeur , j'espérais que 
» la toi refirendraît de la force entre les mains 
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»des nouvelles autorités, et qu'en appro- 179-^' 

ji chant du terme de vos travaiïx-, chaque 

» jour lui rendrait ce respect &ans lequel lie 

» peuple ne peut avoir ni liberté , ni bonbeuiu 

» J'ai persisté long-temps rfans cette espé- 

» ranxîe , et ma rèsohltîon »'a changé qu'au 

» moment où effe m'a abandonné. 

» Que chacun se rappelle Fépoque oà je me 
» suis éloigné âe Pàris^; la consti!*ution^ était 
• prête^ à s'achever, et ^cepend^nt Fautorité 
w de^ lois semblait s'affaihRr eh^ue jour. 
» li 'opinion , loin dfe se fixer, se subdivisait» 
» en unemultittrde de partis ; les avis les pla^ 
» exagérés semblaient seuls- obtenir delà far 
» veur; la lîcence des écrits était ait cemWejf 
» aucun pouToir n'était respecté. 

» Je ne pouvais plus recorniartre- le carac^ 
»tère dfé f a volonté généràïé, d'arts les loisr 
» que je voyais partout sans force et sans^exé- 
» culioû. ÀloTs , je rfoîs le dire , si vous m'èus- 
»sîez présenté la constitution, je n'aurais' 
» pas cru que ïlntérêt du peuple , règle cons- 
»tante et unique de ma conduite*,* me per- 
» mît de l'accepter. Je n'avais qu'un^sedPseir-^ 
»timent ; je ne formai qu'un, seuï projet; je 
«voulus m'isoler de tous les partis, et sa^- 
» voir quel était véritablement le vœu die lia 
rnatîom. ' -, ^m: 
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279^' «Les motifs qui me dirigèrent ne subsis- 
»tentplus aujourd'hui. Depuis lors, les in- 
» convéniens et les maux dont je me plai- 
» gnais , TOUS ont frappé comme moi ; vous 
» avez manifesté la volonté de rétablir Tordre ; 
» vous avez porté vos regards sur Tindisci- 
» pline de 1 armée ; vous avez connu la né- 
»cessité de réprimer les abus de la presse. 
» La révision de votre travail a mis au nom- 
» bre des lois réglementaires plusieurs articles 
»qui m'avaient été présentés comme consti- 
»tutionnels. Vous avez établi des formes lé- 
1 gales pour la révision de ceux que vous av€z 
» placés d^ns la constitution. Enfin le vœu du 
» peuple n'est plus douteux pour moi ; je l'ai 
» vu se manifester a la fois , et par $on adhé- 
» sion à votre ouvrage , et par son attache-r 
» ment au maintien du gouvernement mo- 
1 narchique. 

» J'accepte donc la constitution ; je prends 
» l'engagement de la maintenir au-dedans , 
1 de la défendre contre les attaques du dehors^ 
» et de la faire exécuter par tous les moyens 
» qu'eue inet en mon pouvoir. 
. » Je déclare qu'instruit (}e l'adhésion que 
1 la grandç majorité du peuple français donne 
» à la constitution , je renonce au concours 
» que j'avais réclamé dans ce travail ; et que , 
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> n'étant responsable qu'à la nation, nul 1791V 
» autre , lorsque j y renonce , n'aurait le droit 
» de s'en plaindre. 

» Je manquerais cependant à la vérité , si 
»]e disais que j'ai aperçu dans les moyens 
» d'exécution et d'administration, toute l'é- 
» nergie nécessaire pour imprimer le mou- 
» vement et pour conserver l'unité dans toutes 
> les parties d'un vaste empire ; mais, puisque 
lies opinions sont aujourd'hui divisées sur 
» ces objets, je consens que l'expérience seule 
»en demeure juge. Lorsque j'aurai fait agir 

• avec loyauté tous les moyens qui m'ont 

• été remis , aucun reproche ne pourra 

• m'étre adressé, et la nation, dont l'în- 
» térêt «eul doit servir de règle , s'expliquera 

• par les moyens que la constitution lui a 
» réservés. 

9 Mais , messieurs , pour l'affermissement 
a de la liberté , pour la stabilité de la cons- 
»titution, pour le bonheur individuel de 
» tous les Français , il est des intérêts sur 

• lesquels un devoir impérieux nous près- 
» crit de réunir tous nos efforts. Ces inté- 
» rets sont le respect des lois , le rétablisse- 
»ment de l'ordre et la réunion de tous les 

• citoyens. Aujourd'hui que la constitution 

• est définitivement arrêtée, des Français, 



» 

Ô50 • HKTO-JRE DE FRANGE. 

1791 . , vivant sous les mêmes lois , ne doivent con- 
» naître d'ennemis que ceux qui les enfrei- 
» gnent. La discorde et l'anarchie , voilà nos 
«ennemis communs; je les combattrai de 
» tottt mon pouvoir. Il impo-rte que vous et 
••vos successeurs, me secondiez avec éner- 
*gîe; que, sans vouloir dominer la pensée, 
»la loi protège également tous ceux qui lui 
» soumettent des actions ; que ceux que 
» la crainte des persécutions et des troubles 
V aurait éloignés de leur patrie, soient cer- 
» tains de trouver., en y jeatrant, la sûreté 
•»etla tranquillité; et , poar éteindre les hai- 
• nes^ pour adoucir les maux qu'une grande 
» ïé«^o»haflion.entrame toujours à sa suite; pour 
«que la loi pwisse , d'au)Ourd -hui , comm^n- 
«cer à recevoir une pleine exécution , con- 
» sentons à l'oubli du passé; que les accusa- 
itions et les pooiffStuites , qui n'ont pour 
•principes que tes événemens de la révolu- 
» *i(Mft,'Soient'éteintes dans une réconciliation 
•Jgénérale. 

• Je ne parle pas de ceux qui n'ont été 
-9 déterminés que par leur attachement pour 
11 moi; pouarriez-vous y voir des coupables? 
» Quant à ceux qiuî , par des excès où je pour- 
»raîs apercevoir des injures personnelles, 
»ani: ^aittiré sur eux la poursuite des lois, 



» j'éprouve à leur égard que je suis le roi de *79^' 
» tous les Français. 

Signé LOULS. » 

Paris ^ 1 3 9eptemhre 1791- 

P. S. J'ai pensé y messieurs ^ que c'était dans le 
lieu même où la constitution ayait été formée, 
que je devais en pronoucer l'acceptation solen- 
nelle ; ie me rendrai , en conséquence , demain 
à tiïiài, itTassemUée nationaïe. » 



Cette lettre fut reçue parles députés avec "s*p 



igntittf* 
de Parte 



ides acclamations auxquelles les tribunes ïé- con«u:mioim»i 
pondirent faiblement. XTne députatien iriBft (.'..epiembrej 
felieited' et reiUBircier le toi. La reiae présentai 
«es enfans aux députés. Ciliacian se faisait xm 
«ffortpowr exprimer l'affection, ia confia«cte 
«t même l'ailégresse.; mais les ^ri^tes pres^ 
«çntiinens régnaient dan$ "tous -les ^ceeurs. ÎJe 
jour lôù Je Toi se iiendil -à raflsenfihblée pour 
•si^er i'tfcte constitutionnel , fnt peu propiie 
i chasser 'Cette tri^esse. ^L'assemblée avoît 
glacé d'avance tout î'éifet d'tm jour où de- 
TaîsBiwt s'exprimet dm sentimens de familte , 

en^dispotant^suTleeérém^niaU en le réglant 
/4'ui«ie manière oà éclatait mi-sérablemenl mn 
orgueil, ill fallut dent fauteuils parfaitement 
éganx pour le roi et pour -le président. En- 
core cet appareil partit-41 ^x ijacobias «ap-* 
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1791. peler la pompe du despotisme. Ces esprits 
grossiers et farouches ne concevaient la 
liberté que dans Texcès de Tinsolence. L'at- 
titude soumise 9 obséquieuse, que le prési- 
dent, M. Thourct, prit ce jour-là, choqua 
vivement les tribunes , et ce fut à leurs yeux 
un crime que depuis il paya de sa tête. 
F4te> i ee«e j^g p^j Qrdouua des fêtes magnifiques pour 

occasion. o ^ r 

(i8«eptombre.) lesqucllcs H épulsa la liste civile. Il gardait 
un souvenir touchant des signes d'affection 
qui lui avaient été donnés dans la confédéra- 
tion du Champ-de-Mars ; il espérait retrouver 
le même peuple. Tout fut morne, et les 
vaines merveilles d'une illummation dessinée 
avec goût , sur de pompeux écufices , les feux 
lancés dans les airs n'éclairèrent que la 
consternation générale. Le peuple, provoqué 
de toute part à des jeux, à la danse , ne dan- 
sait pas, n'exprimait qu'une froide curiosité. 
Les bandes homicides des vieux révolution- 
naires traversaient les groupes incertains ; la 
férocité de leurs regards , de leurs paroles , 
de leurs chants faisait mourir la joie et 
même l'espépnce. On n'osait guères plus 
prononcer le nom de Lafayette que celui du 
roi. Pas un cri , pas un souvenir pour l'as- 
semblée constituante. Elle semblait s'éteindre 
comme le long parlement d'Angleterre. 



MMioa 
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Le roi vînt faire la clôture de cette assem- *79** 
bléé le 3o septembres 791. irsemblait*'se a. u"'* 
séparer, non de ses opiniâtres adversaires , ^J^l],"^;^^".'^' 
mais des seuls tuteurs qui pussent encore le 
défendre. Les députés , à leur sortie, traver- 
sèrent sans honneurs les rangs de la multi- 
tude; mais, sitôt qu'on aperçut Robes- 
pierre et Péthion, on fit pleuvoir les cou- 

1- 

ronnes civiques sur leurs têtes ; ils furent 
portés en triomphe. Pendant ce temps, le 
roi rentrait aux Tuileries poursuivi par un 
sombre silence. L'assemblée constituante 
avait déclaré la révolution terminée; tou9 
ses membres purent lire sur tous les fronts 
le présage d'une révolution beaucoup plus 
terrible que la première , et qui les réclame- 
rait au nombre de ses victimes. 
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» En arriTaat dans cette Capitale, après one longue 
fi absence , mon cœur et mes regards se sont tournés 
)> vers vous. Vous m'auriez vu aux pieds de cette 
» auguste assemblée , -si mon âge et mes infirmités 
» me permettaient de vous parler , sans une trop vive 
>^ émotion y des grandes choses que vous avez faites ^ 
3> et de tout ce qu'il finut Êiire pour fixer , sur cette 
» terre agitée, la paix, la liberté, le bonheur, qu'il 
» est dans votre intention de nous procurer. Ne 
M'croyez pas que tous ceux qui connaissent le zële 
») infatigable, les talens, les lumières et le courage 
M que TOUS avez montrés dans vos immenses travaux , 
» n'en soient pénétrés de reconnaissance ; mais assez 
» d'autres vous en ont entretenus, assez d'autres vous 
» rappellent les titres que vous avez à Pestime de la 
3> nation. Pour moi , soit que vous me considériez 
» comme un citoyen usant du droit de pétition, soit 
H que, laissant un libre essor à ma reconnaissance, 
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» vous permettiez à un Tiéit ami de là liberté de tous 
ï) rendre ce qu'il vous doit pour la protectîcm dont 
» vous l'avez honoré y je tous supplie de ne point re- 
» pousser des vérités utiles^ J'ose depuis long-temps 
0) parler aux rois de leurs devoir^ ; souffrez qu'au*^ 
» jourd'hui je parle au peuple de sei erreurs, et à ses 
)} représentans , des dattgers qui nous menacent. Je 
» suis , je vous l'avoue , profbfidêment attristé des 
» crimes qui -couvrent de deiÂl cet empire. Serait-il 
» donc vrai qu'ft falMl nie rappeler avec, effroi que je 
» suis un de cetf& qui , en éproavant une indignation 
» généreuse contre le pouvoir arbitraire y ont peut- 
» être donné de» armes à la licence? La religion y les 
» lois, l'autorité royale, l'ordre public , redemandent- 
h ils donc ht lârpivilosophie, à la raison, les liens qui 
» les unissaient à cette grande société de la nation 
» française y eomant si, en poursuivant les abus, en 
» rappelant les^ d^oit» des peu|4es et les devoirs des 
» princes , nos eflbrts crimmels avàilent rompu ces 
» liens? Mais noii , jamais les conceptions hardies de 
» la philosOfJlie n'ont été présentées par nous conhne 
» la mesure F^ornieuse dés actes de la légMiation. 

» Vous ne pouvez vous attribuer, sans erreur, ce 
» qui n'a pu résulter que d'une fausse interprétation 
» de nos principes. £h ! cependant, prêt k descendre 
» dans la nuit dir tombeau, prêt à quitter une famille 
» immense , dont j'ai ardemment désiré le bonheur, 
» que vois-je autour de mot ! des> troubles religieux, 
» des discussions civiles, la consternation des* uns, la 
» tyrannie et l'audace des autres, un gouvernement 
» çsclave de la tyrannie populaire, le sanctuaire des 
» lois environné d'hommes effirénés , qui veulent 

a3 * 



356 SISTOIftE DE FRANCE. 

>y alternativexaent, ou les dicter ou les hraver ; de^ 
>> soldats sans discipliae^ des chefe sans autorité^ des 
» ministres sans mo}ens; un roi; le premier ami de 
» son peuple , plongé dans l'amertume , outragé , me- 
» nacé , dépouillé de toute autorité , et la puissance 
» publique n'existant plus que dans les clubs ^ où des 
» hommes ignprans et grossiers osept prononcer sur 
» toutes les questions politiques. 

M Telle est, n'en doutez pas, telle est la véritable 
» situation de la France. Un autre que moi n'oserait 
):> peut-être vous le dire ; mais je l'ose parce que je le 
ii dois; parce que je touche à ma quatre-vingtième 
, )) année , parce qu'on ne saurait m'accuser de re~ 
>:> gretter l'ancien régime; parce qu'en gémissant sur 
>} l'état de désolation où est l'église de France, on ne 
)) m'apcu^era pas d'être un prêtre fanatique ; parce 
))^u'en regardant, comme le seul moyen de salut, 
» le rétablissement de l'autorité légitime , on ne m'ac- 
n cusera pas d'en être le partisan , et d'en attendre 
» les fiaveurs; parce qu'en attaquant devant vous les 
». citoyens qui ont incendié le royaume , qui en ont 
)) perverti l'esprit public par leurs écrits, on ne m'ac« 
>^ cusera pas de méconnaître le prix de la liberté de 
):^.la presse. Hjélas! j'étgiis plein d'espérance et ^e joie 
» lorsque je vous ai vu poser les fondemens de la 
» félicité publique, poursuivre les abus^ proclamer 
» tous les droits, soumettre aux mêmes Iqîs, à un 
» régime uniforme , les différentes parties de l'em- 
' » pire;, mes yeux se sont remplis de larmes, quand 
)^ j'ai vu les plus méchans des hommes employer les 
>} plus viles intrigues pour souiller la révolution ; 
» quand j'ai vu le saint nom de patriotisme prostitué 
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» à la scélératesse y et la licence marcher en triomphe 
)) sôus les enseignes de la liberté. L'effrei s'est mélè 
»à ma Juste dôulenr quand j'ai vu briser touslei 
)) ressorts du gouvei'nement, et substituer dlmpois^ 
» santés barrières à la nécessité ^tine forcé activent 
» réprimante. Partout j'ai cherché les yestiges de 
yy cette autorité centrale, qii'une grande nation dé* 
» pose dans lés mains du monarque pour «a propre 
» sûreté ; je ne les ai plus trouyés nulle part. J'ai 
» cherché tes principes conseryàteùrs dès pi^opriétés/ 
>>'èt je tes ai TUS àtta^és. J'ai chèiiché/'sotis quel abri 
x>:rêpôSé la liberté individuelle >* ^t ^aî Vu l'audace 
» toujours croissante y invoquant^ attendant le sigila) 
y> de' la âestrùctiôn, que soiit prêts à donner léS fac- 
»'tiéux. et lëè tioyatciiu*s aussi dangereux que les.fee- 
» tieux. J'ai entendu ces voix insidieuses- qui vous 
» eiitlTton'ttentde fàus^s tett^eni^ pour détourt^er vos 
yj regards de^vérîtables' dangers ; qui vôiis inspirent 
» Je fiîniestes déâaiices pour vous faire abattre- suc-. 
)> cessiveiç^t tousleâf 6^pià9 -du ^uvernement mo-^ 
» narchiqne; îj^ai frémi surtout, lorsqu'eA observëini 
u'dans sa nouvtile vie; (^peuple qui veut être librey 
»je l'ai vuynoAHsettlement méci)Miaître les vertuîi 
»«ociidès, rhumahitié, la jiistiëév^ecdes bases d'une 
» liberté vérituMev mais encore recevoir avee ai^dité 
» lé^ nouveaux germes idecèrruption , et se làisi^r 
)> palvlà entôurerld'une nouvelle chaitie d^esclavtf ge. 
»!Ah! combien je souffre/ Idrsqu'aû mâieu de la 
» 4uiif>italb ; -et dans le sein dei lumières , • je vois be 
» ]^euple séduit accueillir, avec une joie féroce ^ les 
M.propositionB^les plus coupables,' sourire au récit des 
» assassin!iat5;':€liMite» ug%^ erimes oonMe ^ con- 
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» quêtes; car il ne sait pas , ce peuple , qu'an seul 
» ortme est la source aune infinité de calamités. Je 
2> le Tois rire et danser sur les bonds de Fabime qui 
u peut eng^kwtir mèim siss espérances, Ce spectacle 
y> de joîie e$i ce qui m'a le plus profondément ému. 
» Votre indifférence sur cette divenion affreuse de 
» l'esprit public y est la premiibre et la seule cause du 
» cbangem^nt qui s'est fait h Toire égard ; de ce cban- 
» gement par lequel des adulations corrompues pu 
» des murmures étouffés par la craint ^ oAt remplacé 
» les bomvMiges pu» qui^ rcoeTaient w^ premiers 
ïi travaux \ mais quelque eourag^ que m'insfMre J'ap- 
9D proche de ma derpâère hfi^e, quel^ne devoir que 
y> lïl'inspirtf même 1- iim^ur de U, Ubf rté , j'éprouve 
» cependant I en vous parlant^ Je rmpeet et la softe 
%i de orainte dont aucuri bommo tié p^ut $^ défendre > 
ï> lorsqM'il se place par l^ pensée i 4ail^ un r4pport 
x> imknédiat ayep les r^rô^eataiisr dHiH grand peuple. 
» Boia-je m'ariiêtar ici p <o^ ocintioiuesr à tous parler 
» fipmme la postérité? Ouii )e. tous crois dignes d'en^ 
yf. tendre ce langage, J'âii médité toute ma vie les 
); idées que Vous vcmes d'AppIiquisr i la régénération 
}^ duroyaume; je les aî méditées dans un temps ou^ 
» repoussées pM* toutes les institutions sociales^ par 
» tous les intérêts, par tous les préjugés , elles ne pré^ 
» sentaient que la séduction d'un tcbu ccnsolant. Alors 
>^ |iU9Uii motif ne m'appelait à ea faire l^pplication ^ 
xt.ni à oalculer les effets des iftôonTépiens terribles ^Ist-* 
» taobés mx factions, lorsqu'on les inreàtit dé là fiû^e 
» qui commande aux hommes et aux choses , lorscpie 
>;> la résistance des cbosès et des passions des hommes 
yi sont dça élémens néoessaires à condbiner. Ce que je 
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y) n'ai pu ni dû prouver dans les circonstances et les 
>^ temps où î'écriyais , les circonstances et les temps 
» où TOUS agissez ^ tous ordonnent d'en tenir compte y 
yy et je crois devoir tous dire que vous ne l'avez pa^ 
» assez fait. 

» Par cette faute unique ; mais continue; vous aveis 
» vicié votre ouvrage ; vous vous êtes mis dans une 
» situation telle , que vous ne pouvez le préserver 
» d'une ruine totale qu'en revenant sur vos pas; ou 
» eu indiquant cette marche rétrograde à vos succès- 
^seurs. Craindriez-vous de supporter iénh toutes leii 
» haines qui environnent l'autel de la liberté ? Croyez 
» que ce sacrifice héroïque ne sera pas le moins con- 
» solant des s<iuvenirs qu'il vous sera permis de garder. 
)) Quels hommes que ceux qui^ laissant à leur patrie^ 
» tous les biens qu'ils ont su lui faire , acceptent et 
» réclament, pour eux seuls , le^ reproches qu'cmt pu 
» mériter des mam. réels , des maux graves, mais 
>) dont ils ne pouvaient aussi accuser* que les événe- 
» mens ! Je vous crois dignes d'une si h^ute destinée , 
)) et cette idée m'invite k vous retracer sans ménage- 
» ment ce que /vous ave& attaché de défectueux à la 
D constitution française. 

» Appelés k régénérer la France , vous deviez cou- 
» sidérer d'abmd ce que vous pouviez conserver de 
» l'ordre ancien, et de plus, ce qUë vous ne pouviez 
» pas en abandonner. Là France était une monar^ 
» diie; son étendtie, ses besoins, ses nioears, l'esprit 
» national , s'opposent invinciblement k ce que jamais 
)) des formes républicaines puissent y être admises , 
» sans opérer une dissolution totale de l'empire. Le 

pouvoir monarchique était vicié par deux causes; 
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» les bases en vêtaient entourées de préjugés, et ses 
» limites n'étaient marquées que /par des résistances 
» partielles. Epurer les principes en asseyant le, trône 
» sur sa véritable base , la souyeraineté de la nation ; 
» poser les limites en les plaçant dans la représenta- 
». tion nationale, était ce que vous aviez à faire; £h ! 
)) vous croyez l'af^oir fait ! Mais en organisait les deux 
» pouvoirs ^ la force • et le succès de la constitution 
» d^endent de Uur équilibre. Vous n*aviez à vous 
» défendre que contre la pente actuelle des idées. 
>) Vous deviez voir que , dans ^!opinion ^ le pouvoir 
» des rois décUae , et que les droits des peuples s'ac- 
» croissent^ ainsi, en aiffaiblissant sans mesure ce qui 
» tend, naturellement às'eâacer, enforti6ant dans la 
» source ce qui tend naturellement à s'accroître, vous 
» airivez forcément à ce triste résultat : un roi sans 
» autorité, un^peuple sans frein.* C'est en vous livrant 
» auxée^rts dçs opinions .que vous avez £sivorisé l'in- 
» fluence de la*, multitude et multiplié à l'infini les 
» élections populaires. 

» N'auriez-vous.pas oublié que les fréquentes élec- 
» tiens, que les élections sans cesse renouvelées et le 
» peu de durée des pouvoirs , sont ujoe source de 
» relâchement dstns les. ressort^ politiques? 19'auriez- 
» vous pas oublié que lafcH^me du gouvernement doit 
» être en raison xle ceux qu'il doit. soutenir ou qu'il 
» doit protéger? Vous avez conservé le nom de roi; 
» mais dans votre constitution il n'est plus util^, et 
o il Qst encore dangereux* Vous ayez, réduit son in- 
)> fluençe à celle que la corruption peut usurper ; 
» vous Pavez, poiïr 'ain$i dire, invité à combattre une 
» constitution qui le montre sans icesse ce qu'il n'est 
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ifi pas ef ce qu'il pourrait être. Voilà déjà un vice in- 
» lièrent à votre constitution , un vice qm la détruira 
» si vous ou vos successeurs ne vous bâtez de l'extirper. 
» Je ne vous parlerai point des fautes qui peuvent 
» être attribuées aux . circonstances ; vous les aper- 
>» cevrez vous-mêmes *, mais ie mal que vous pouvez 
» détruire , comment le laisseriez -vous subsister ? 
p Gomment^ auprès avoir déclaré le dogme de la liberté 
>} des opinions religieuses , souSrez-vous que des pré- 
)>tres soient accablés de persécutions et d'outrages? 
» Comment, après avoir consacré les principes de la 
» liberté individuelle , souffrez-vous qu'il existe dans 
» votre sein une con^titulion qui serve de modèleet 
» de prétexte à toutes les inquisitions subalternes, 
» qu'une inquiétude factieuse a semé dans toutes les 
» parties de l'empire ? Gomment a'étes-vous paa épou- 
» vantés de l'audace et du succès des écrivains qui 
» profanent le nom de patriote? Vous avez un gou- 
» vernement monarcbique, et ils le font détester; 
» vous voulez la liberté du peuple, et ils veulent faire 
» du peuple le tyran le plus féroce. Voiis.vpulez ré- 
» générer les mœurs, et ils commandent le triomphe 
)> dn vice et l'impunité des crimes. Je ne vous parlerai 
» pas de vos opérations de fina'ncés ; à Dieu ne plaise 
» que je veuille augmenter les inquiétudes ou dimî- 
» nuer les espérances. La fortune, publique est encore 
» dans vos mains *, mais croyez bien qu'il n'y a ni 
»impâts, ni crédit, ni recette, ni dépense assurés, 
» là où le gouvernement n'est ni puissant ni respecté, 
)) Quelle sorte dé gouverneinekit pourrait résister à 
» cette domination des clubs? Vovsr-avçz .détruit les 
>» corporations, ^t la plus colossal^ de tpiitesles agré- 
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» gâtions s'élëre sur vos tètes, et menace de dissondre 
» tous les pouvoirs. La France entière présente deux 
» tribus très-prononcées : celle des gens de bien , des 
» esprits modérés, classe dliommes muets et cons- 
» ternes maintenant, tandis que des hommes yiolens 
» s*électrisent , se serrent et forment un volcan redou* 
» table qui vomit des torrens de laves capables de tout 
» engloutir. Vous avez fait une déclaration de droits, 
» et cette déclaration est parfaite si vous la dégages 
» des abstractions métaphysiques qui ne tendent qu'à 
» répandre dans l'empire français des germes de dés* 
» organisation et de désordres. Sans cesse hésitant 
» entre les principes qu'on empêche de modifier , et 
» les circonstances qui vous arrachent des exceptions, 
M vous faîtea toujours très-peu pour l'utilité publique, 
7> et trop pour votre doctrine. Voua êtes souvent fn- 
)> eonstans et impoUtiques au moment oit vous voulex 
» n'être ni l'un ni l'autre. Vous vojei^ qu'aucune de 
>3 ces observations n'échappe aux amis de ia liberté. 
» Ils vous redemandent le dépôt de l'opinton publique 
)> dont vous n^étes que les organes-, r£iirope étonnée 
)) vous regarde ; l'Europe , ^ui peut -être ébranlée 
» )usques dans ses fondemens par la propagation de 
» vos principes , s'indigne de l^iv exagération. Le 
7) silence de ses princes est peut-être celui de l'effroi. 
» £h ! n'aspirez pas au funeste Sionneur de vous rendre 
» redoutables par de» innovations immodérées,* aussi 
» dangereuses pour vous-méines que pour vos voisins ! 
» Ouvrez encore une fois les annales du monde ! 
y) appelez h votre aide la sagesse des siècles ! vojres 
)> combien d'empires ont péri par l'anarchie ! 
* » Il est temps de £ùre cesser celle qui nous désole> 
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>) d'arrêter les vengeances, les séditions et les émeuteS| 
» de nous rendre enfin la paix et la confiance. Pour 
» arriver à ce but salutaire tous n'avez qu'un moyens 
>) et ce moyen serait , en révisant vos décrets , de 
» réunir et de renforcer des pouvoirs affaiblis par leur 
» dispersion , de con6er au roi toute la force néces- 
:» saire pour assurer la puissance des lois ; de veiller 
yi surtout à la liberté des a^uiMées priihaires , dont 
y> le^ &cUons ont éloigné tous les citoyens tortueux et 
y) sages. Croyez-vous que le rétaUis^luent du pouvoir 
)) exécutif prisse etr« l'ouvraf^ die vos successeurs? 
» Non \ ils arriTeront avec moins de forces que vous 
» n!en avez; ils auront à conquérir cette opinion po- 
)> pulaire dont vous avez disposé. Vous pouvez seuls 
y> recréer ce que vous avez détruit ou laissé détruire. 
» Vous avez posé les bases de cette constitution rai- 
» sonn4bId'en assurant au peuple le droit de faire des 
?> lois, et de statuer sur l'impât. L'anarchie anéantira 
^ ces droits eux-ootémes, si vous ne les inettez sous la 
» garde d'un gouveroetfaent a$tif etvîgotureux; et le 
)) de^pôti^iae vous itttend y si tous njç le prévenez par 
M. la; ^:!0U)cjtiotl tméliûre d« l'autorité royale. : 
. )> J'ai recimilU mes forcée po^ shiu^ •parler, le lan^ 
^) gage austère de lu vérité. Pardoniiefe à mon zèle et 
» à mon amour pour la patrie^ ce i|ue mes remon- 
ta tranèes peuventawir df> trop libre, «t «royez i des 
> v€euii^rdeBA:p0«r yotre gloire, autant qu'à mon 
» profond respœt r ' 

Sigiié GuiUiAUME-THOMAS tlAYN-il-. » 
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LETTRE 

ADRESSÉE PAK M. DE MONTMORIN 

' A TOITS LES AMBASSADEURS. 

, , , . ..••••.•■.- 
r . . "■ ■ 

ce Lé roi me charge^ monsieur, 'de tous mander 
» que son intention la plus formelle est ïjûte tous ma-^ 
» nifestiez ses sentimens sur la réyolutîon et sur la 
» constitution française, à la cdur où vous 'résidez. 
» Les ambassadeurs et ministres dé Frânice près tbute^ 
» les cours de l'Europe, reçoivent lesmêracs ordres, 
» afin (ju'ii n6 reste aucun doute , ni sur ie$ intétitionï 
» de sa majesté , ni sur l'acceptation libre qu'elle à doin^ 
-» née à la houvelle forme de gouvernement > ni sUr son 
» serment irrévocable de la maintenirv Sa majesté 
^> avait convoqué les- états-généraux de «son royacmie; 
o> et déterminé dans son conseil que les communes y 
» auraient tin - nombre de députés égal k celui des 
» autres ordres qui «listaient alors. Gel: aote de;lé^s> 
» lation provisoire, ^ue les obstacle^ du* m^Msiétit né 
» permettaiept^as àe r^endre plus ûivorable', ' annon- 
» çaitassex^le désir de saf majesté de rétablir- la n^ition 
» dansJtous^ses droits. *• ' ' • : • 

» Les états^généraux fnk'ent assetxiblés , et prirent le 
» titre d'asseniblée nationale ; bientAtiane'Oonstitutiott-, 
>} propre à faire le bonbeur de la France et du monar- 
y> que , remplaça l'ancien ordre de cboses , où la force 
» apparente de la royauté ne cacbaitque la force réelle 
» des abus de quelques corps aristocratiques. 

» L'assemblée nationale adopta la forme du gouver- 
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M nement représentatif, joint à la royauté héréditaire y 
» le corps législatif fîit déclaré permanent; l'élection 
» des ministres du culte , des administrateurs et des 
» juges ^ fut rendue au peuple; on conféra le pouyoir 
» exécutif au roi y la formation de la loi an co^rps légis- 
» latif , et la sanction au monarque ; la force publique , 
j> soit intérieure ; soit extérieure y fut Organisée sur les 
». mêmes principes , et d'après la base fondamentale de 
» la distinctiondes pouvoirs : telle est la noorellecons- 
» titution du royaume. • 

)) Ce que Ton appelle la révolution > n'est que Fanéan- 
» tissement d'une foule d'abus, accumulés depuis des 
M siècles par l'erreur des peuples ouïe pouvoir des mi- 
» nistreSy qui n'a jamais été le pouvoir des rois; ces 
» abus n'étaient pas moins funestes à la nation qu'au 
^) monarque ; ces abus, l'autorité, sous des règnes beu- 
>> reux, n'avait cessé de les attaquer, sans pouvoir les 
>;> détruire, ils n'existent plus. La nation souveraine 
» n'a plus que des citoyens égaux en droits; plus de 
>) despote que la loi; plus d'organes que des fonction-* 
» naires publics, et le roi est le premier de ces fonc- 
»,tionnaires : telle est la révolution française. 

.» £Ue devait avoir pour ennemis tous ceux qui, 
» dans un premier moment d'erreur , ont regretté , 
)2. pour des avantages perisonnels , les abus de l'ancien 
», gouvernement; de là l'apparente division qui s'est 
>> manifestée dans le royaume , et qui s'affaiblit chaque 
>^jour; delà, peut-être, quelques lois sévères et de 
ji:) circonstances, que le temps corrigera; mais lé roi> 
n dont la véritable, force est indivisible de celle de la 
M nation, qui n'a d'autre ambition que le bonheur du 
n peuple y ni d'autre pouvoir réel que celui qui lui est 
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» la maintenir de tout son pouvoir. En assurant la 
» liberté et l'égalité des citoyens^ cette constitution 
» fonde la prospérité nationale sur les bases les plus 
» inébranlables ; elle affermit l'autorité royale par les 
» lois; elle prévient 9 par une révolution glorieuse^ la 
» révolution que les abus de l'ancien gouvernement 
» auraient bientôt fait éclater^ en causant; peut-être, 
>) la dissolution de l'empire; elle fera le bonheur du 
» roi. Le soin de la justifier , de la défendre et de la 
» prendre pour règle de votre conduite , doit être 
» votre premier devoir. 

» Je vous ai déjà manifesté plusieurs fois les senti- 
)» mens de sa majesté à cet égard ; mais d'après ce 
» qui lui est revenu de l'opinion qu'on cherchait à 
» établir dans les pays étrangers sur ce qui se passe 
» en France, elle m'a ordonné de vous charger de 
» notifier le contenu de cette lettre à la cour où vous 
» êtes ; et , pour lui donner plus de publicité , sa majesté 
» vient d'en ordonner l'impression. 

Signé MONTMOBIN. » 
Le 23 avril I79i. 
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MANIFESTE 

ou DÉCLARATION DU ROI, 

ADKESSÉB 

A TOUS LES FRANÇAIS , A SA SORTIE DE PARIS. 

Tant que le roi a pu espérer de Toir renaître l'ordre 
et le bonheur dans le royaume , par les moyens em- 
ployés par l'assemblée nationale , dans la Capitale^ 
aucun sacrifice personnel ne lui a coûté ; il n'aurait 
pas même ar^ué de la nullité dont le défaut absolu 
de liberté entache toutes les démarches qu'il a faites 
depuis le mois d'octobre 1789 , si cet espoir eût été 
rempli; mais aujourd'hui, que la seule récompense 
de tant de sacrifices est de voir la destruction de la 
royauté , de voir tous les pouvoirs méconnus , les 
propriétés violées ; la sûreté des personnes mise paj>- 
tout en danger y les crimes rester impunis , et une 
anarchie complète s'établir au-dessus des lois , sans 
que l'apparence d'autorité que lui donner la nouvelle 
constitution soit suffisante pour réparer un seul des 
maux qui affligent le royaume : le roi , après avoir 
solennellement protesté contre tous les actes émanés 
de lui pendant sa captivité , croit devoir mettre sous 
les yeux des Français et de tout l'univers le tableau 
de sa conduite et celui du gouvernement qui ^'e^t 
établi dans le royaume. 

On a vu sa majesté , au mois de juillet 1 789 , 
pour écarter tout sujet de défiance , renvoyer les 

FUI. 2.\ 
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troupes qu'elle n'avait appelées auprès de sa per- 
sonne , qu'après que les étincelles de réyolte s'étaient 
déjà manifc^ées dans Paris et dans le régiment 
même de ses gardes. Le roi ^ sûr de sa conscience et de 
la droiture de ses intentions , n'a pas craint de Tenir 
seul parmi les citoyens armés de la Capitale. 

Au mois d'octobre de la même année ^ le roi ^ pré- 
tenu depuis long-temps des mouyemens que les 
factieux cherchaient à exciter , fut^ dans la journée 
du 5 , averti assez à temps pour pouvoir se retirer oit 
il eût voulu ; mais il craignit qu'on ne se servît de 
cette démarche pour allumer la guerre civile , et il 
aima mieux se sacrifier personnellement^ et ce qui 
était plus déchirant pour son cœur , mettre en dan* 
ger la vie des personnes qui hû sont les plus chères. 
Tout le monde sait les événemens de la nuit du 5 
octobre et l'impunité qui les couvre depuis deux ans : 
Dieu seul a empêché l'exécution des plus grands <;ri* 
mes , et a détourné de la nation française une tache 
qui aurait été ineffaçable. 

Le roi , cédant au vœu manifesté par l'armée des 
Parisiens , vint s'établir avec sa famille au château des 
Tuileries. Il y avait plus de cent ans que les rois n'y 
avaient fait de résidence habituelle , exce^ pendant 
la minorité de Louis XV. Rien n'était prêt pour re- 
cevoir le roi y et la disposition des appartemens était 
bien loin de procurer les commodités auxquelles sa 
majesté était accoutumée dans les autres maisons 
royales , et dont tout particulier qui a de l'aisance 
peut jouir. Malgré la contrainte qui avait été appor- 
tée y et les incommodités de tout genre qui Suivirent 
le changement du séjour du roi , fidèle au système 
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de sacrifices que sa majesté s'était ^aiit pour procurer 
Ia tranquillité publique , elle crut , dès le lenderaaia 
de son arrivée à Paris , devoir rassurer les provin- 
ces sur son séjour dans la Capitale ^ et inviter rassem- 
blée nationale à se rapprocher de lui ^ en venant 
continuer ses travaux dans la même ville. 

Mais un sacrifice plus pénible était réservé au cœur 
de sa majesté *, il fallut qu'on éloignât d'elle ses gardes- 
du-corps , de la fidélité desquels elle venait d'avoir 
une preuve bien éclatante dans la matinée du 6. 
Deux avaient péri victimes de leur attacbeinent pour 
le roi et poùv sa famille , et plusieurs encore avaient 
été blessés grièvement en exécutant strictement les 
ordres du roi, qui leur avait défendu de tirer sur la 
multitude égarée. L'art des factieux a été bien grand 
pour faire envisager sous des couleurs si noires une 
troupe aussi fidèle , et qui venait dé mettra le comble 
à la bonne conduite qu'elle avait toujours tenue. 
Mais ce n'était pas tant contre les gardes-du-corps 
que leurs intentions étaient dirigées , que contre le 
roi lui-même; on voulait l'isoler entièrement en le 
privant du service de ses gardes^u-corps , dont on 
n'avait pas pu égarer les esprits , comme on avait 
réussi auprès de ceux du régknent des gardes -fran- 
çaises f qui 9 peu de temps aupai^vant y était le mo- 
dèle de Vsarmée* 

C'est aux soldats de ce même régiment , devenus 
troupes soldées par la ville de Paris , et aux gardes' 
nationaux de cette même ville , que la garde du roi a' 
été confiéie. ^ Cds troupes sont entièrement sous les 
ordres dé la municipalité de Paris y dont le comman- 
dant-général <'elève> le roi ; gardé ainsi , s'est vu par-là 

a4* 
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prisonnier dans ses propres états ; car , comment 
peat-on appeler autrement l'état d'an roi qui ne 
commande que pour les choses de parade a sa garde, 
qui ne nonmie à aucune des places y et qui est obligé 
de se voir entouré de plusieurs personnes dont il 
connaît les mauTaises intentions pour lui et pour sa- 
famille ? Ce n'est pas pour inculper la garde natio- 
nale parisienne et les troupes du centre , que le roi 
relève ces faits , c'est pour faire connaître l'exacte 
vérité ; et en la faisant connaître il a rendu justice 
au zèle pour le bon ordre et à l'attacbement ponr sa. 
persoi^ie qu'en général cette troupe lui a montrés ; 
lorsque les esprits ont été laissés à eux-mêmes , et 
qu'ils n'ont pas été égarés par les clameurs et les» 
mensonges des factieux. 

Mais plus le roi a fait de sacrifices pour le bonheur 
de ses peuples , plus les factieux.ont travaillé pour en 
faire méconnaître le prix y et présenter la royauté 
sous les douleurs les plus fausses et les plus odieuses. 

La convocation des états-généraux ^ le doublement 
des députés du tiers-état , les peines que le roi a prises 
pour aplanir toutes les difficultés qui pouvaient re^ 
tarder l'assemblée des états-généraux , et celles qui 
s'étaient élevées depuis leur ouverture, tous les re- 
tranchemens que le roi avait faits sur sa dépense per- 
sonnelle , tous les sacrifices qu'il a faits à ses peuples 
dans la séance du 23 juin ; enfin la réunion des or^ 
dres , opérée par la manifestation du roi, mesure que 
sa majesté jugea alors indispensable pour l'activité des 
états-généraux; tous ses soins, toutes ses peines, toute 
sa générosité , tout sou dévQÙment pour son peuple , 
tout a été méconnu, tout a été dénaturé. 
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Lorsque les étàts-généraux , s'étant donné le nom 
d'assemblée nationale , ont commencé à s'occuper de 
la constitution du royaume, qu'on se rappelle les mé- 
moires que les factieux ont eu l'adresse de faire venir 
de plusieurs provinces, et les mouvemens de Paris pour 
faire manquer les députés à une des clauses portées 
dans tous les cahiers , qui portaient que la confection 
des lois se ferait de concert ai^ec le roi. Au mépris de 
cette clause , l'assemblée a mis le roi tout-à-fait hors 
de la constitution , en lui refusant le droit d'accorder 
ou de refuser sa sanction aux articles qu^elle regarde 
comme constitutionnels, en se réservant le droit de 
ranger dans cette classe ceux qu'elle juge à propos ', 
et en restreignant sur ceux réputés purement législa- 
tif la prérogative royale à un droit de suspension jus- 
qu'à la troisième législature , droit purement illusoire , 
comme tant d'exemples ne le prouvent que trop. 

Que reste-t-il au roi , que le vain simulacre de la 
royauté ? On lui a donné vingt-cinq millions pour la 
dépense de sa liste civile ; mais la splendeur de la 
maison qu'il doit entretenir pour faire lionneur à la 
dignité de la couronne de France , et les charges qu'on 
a rejetées dessus même depuis l'époque ou ces fonds 
ont été réglés , doivent en absorber la totalité. 

On lui a laissé l'usufruit de quelques-uns des domai- 
nes de la couronne avec plusieurs formes gênantes 
pour leur jouissance* Ces domaines ne sont qu'une 
petite partie de ceux que les rois ont possédés de toute 
ancienneté , et des patrimoines des ancêtres de sa 
majesté qu'ils ont réunis à la couronne. On ne craint 
pas d'avancer que si tous ces objets étaient réunis, il& 
dépasseraient de beaucoup les sommes allouées poujc 
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rentretien du roi et de sa famille ^ et qu'alors il n'en 
coûterait rien au peuple pour cette partie. 

Une remarque qui coûte à faire au roi , est l'atten- 
tion qu'on a eue de séparer dans les arrangemens 
sur la finance et sur toutes les autres parties^ les ser- 
TÎces rendus au roi personnellement ^ ou à l'état^ et 
que les services rendus à la personne du roi ne l'étaient 
pas aussi à l'état. 

Qu'on examine ensuite les diverses parties du gou* 
vernement* La Justice; le roi n'a aucune partici- 
pation à la confection des lois; il a le simple droit 
d^empécber jusqu'à la troisième législature , sur les 
objets qui ne sont pas réputés constitutionnels ^ et 
celui de pi^ier l'assemblée nationale de s'occuper de 
tels ou tels objets^ sans avoir le droit d'eu faire la 
proposition formelle. La justice se rend au nom du 
roi^ les provisions des juges sont expédiées par lui) 
mais ce n'est qu^une affaire de forme / et le roi a seule- 
ment la. nomination des commissaires du roi^ places 
nouvellement créées , qui n'ont qu'une partie des at* 
tributions des anciens procureurs -généraux^ et sont 
seulement destinées à faire maintenir l'exécution des 
formes ', toute la partie publique est dévelue à un autre 
officier de justice. Ces places de commissaires sont à 
vie et non révocables , pendant que l'exercice de 
celles de juge ne doit durer que six années. Un des^ 
décrets de l'assemblée vient de priver le roi d'une 
des plus belles prérogatives attachées par-tout à la 
royauté , celle de faire grâce et de commuer les peines. 
Quelque parfeites que soient les lois, il est impo9siMe 
qu'elles prévoient tous les cas , et ce sera alors les ju- 
rés qui auront véritablement le droit de faire grâce ^ 
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en apjdiqiiant, suivant leur yolonté^le sens de la loi. 
Combien d'ailleurs cette disposition ne diminue-t-elle 
pas la majesté royale aux yeux des peuples y accoutu- 
més depuis si long-4;emps à recourir au roi dans leurs 
besoins et dam leurs peines , et à yoir en lui le père 
conmmn qui pouvait soulager leurs afflictimis i 

U administration intérieure, — Elle est toute en- 
tière dans les mains des départemens , des disti^icts et 
des municipalités , ressorts trop multipliés qui nuisent 
au mouvement de la macbine^ et souvent peuvent se 
croiser. Tous ces corps sont élus par le peuple y et ne 
ressortissent du gouvernement y d'après les décrets , 
que pour leur exécution y ou poul^ cel^e des ordres 
particuliers qui en sont la suite. Ils n'ont, d'un cpté| 
aucune grâce à attendre du gouvernement ^ .et de 
l'autre y la manière de punir ou de réprinaer leurs 
Ëiutes^ telle qu'elle est établie par les décrets, a de^ 
formes si compliquées , qu'il fiiudrait des cas biçn 
extraordinaires pour pouvoir s'en servir; ce qui ré* 
duît à bien peu de choses la surveillance que les mi* 
nistres doivent avoir sur eux. Ces dllrps ont d'ailleurs 
acquis peu de force et de considération. Les sociétés 
des amis de la constitution (.dont on parlera après ) 
qui ne sont pas responsables y se trouvent bien plus 
fortes qu'eux; et par-tà, l'action du gouvernement 
devient nulle. Depuis leur établissement ^ on a vu 
plusieurs exemples, que quelque bonne volonté qu'ils 
eussent pour maintenir le bon ordre, ils n'ont pas osé 
se servir des moyens que la loi leur donnait , par la 
crainte du peuple , poussé par d'autre%iostigations. 

Les corps électoraux, quoiqu'ils n'aient aucune ac- 
tion par eux-mêmes I et soient restreints au;x élections, 
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ont une force réelle par leur masse , par leur durée 
biennale et par la crainte naturelle aux hommes^ et 
surtout à ceux qui n'ont pa$ d'état fixe y de déplaire à 
ceux qui peuvent servir ou nuire. 

La disposition des forces militaires est, par les dé-^ 
crets, dans la main du roi. Il a été déclaré chef 
suprême de l'armée et de la marine; mais tout le 
travail de formation de ces deux armées a été fait 
par les comités, de l'assemblée , sans la participation 
du roi. Tout, jusqu'au moindre règlement de disci- 
pline, a été fait par eux, et il reste au roi le tiers 
ou le quart des nominations, suivant les occasions; 
ce droit devient à peu prcs illusoire, par les obstacles 
et les contrariétés sans nombre que chacun se permet 
contre les choix du roi. On l'a vu obligé de refaire 
tout le travail des officiers-généraux de l'armée, parce 
que ces choix déplaisaient aux clubs. £n cédant ainsi, 
sa majesté n'a pas voulu livrer d'honnêtes et braves 
militaires , et les exposer aux violences qui auraient 
sûrement été exercées contre eux , comme on n'en a 
vu que de trop^Rcheux exemples. Les clu1>s et les 
corps administratif se mêlent des détails intérieurs 
des troupes , qui doivent être absolument étrangers à 
ces derniers, qui n'ont que le droit de requérir la 
force publique , lorsqu'ils pensent qu'il y a lieu à 
l'employer. Ils se sont servi de ce droit, quelquefois 
même pour contrarier les dispositions du gouverne-^ 
ment sur la distribution des troupes , de manière qu'il 
est arrivé plusieurs fois qu'elles ne se trouvaient pas 
où elles devaient être. Ce. n'est qu'aux clubs que l'on 
doit attribuer l'esprit de révolte contre les officiers et 
la discipline militaire , qui se répand dans beaucoup 
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de régimcns , et qui , si on n'y met ordre efficacement , 
sera la destruction de l'armée. Que détient une armée , 
quand elle n'a plus ni chefs ni discipline? Au lieu 
d'être la force et la sauve-garde d'un état , elle en 
devient la terreur et le fléau, Comliien les soldats 
français ; quand ils auront les yeux dessilles^ ne rougi- 
ront-ils pas de leur conduite , et ne prendront-ils pas 
en horreuir ceux qui ont perverti le bon esprit qui 
régnait dans l'armée et la marine française? Funestes 
dispositions que celles qui ont encouragé les soldats et 
les marins à fréquenter les clubs f Le roi a toujoiurs 
pensé que la loi doit être égale pour tous. Les officiers 
qui sont dans leurs torts, doivent être punis; mais ils 
doivent l'être , comme les subalternes , suivant les 
dispositions établies par les lois et réglemens. Toutes 
les portçs doivent être ouvertes pour que le ynérite se 
montre et puisse avancée. Tout le bien-être qu'on 
peut donper aux soldats est juste et nécessaire ; niais 
il ne peut y avoir d'armée sans officiers et sans disci- 
pline, et il n'y en aura jamais, tant que les soldats 
se croiront en droit de juger là conduite de leurs 
chefs. 

Affaires étrangères, -^ La nomination aux places 
de ministres d^ns les cours étrangères , a été réservée 
au roi , ainsi que la conduite des négociations ; mais 
la liberté du roi pour ces choix est tout aussi nulle 
que pour ceux dès officiers de l'armée : on en a va 
l'exemple à la dernière nomination. La révision; 
et la confirmation des traités, que s'est rése^vifeisr 
l'assemblée nationale , et la nomination d'im coitiftié 
diplomatique , détruisent absolument la seconde dis-» 
position. Le dçoit de faire la guerre ne se]:ait qu'im 
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droit illusoire , parce qu^U faudrait être insensé pour 
qu'un roi qui n'est ni ne veut être despote , allât , de 
but en blane, attaquer un autre royaume , lorsque le 
tœu de sa nation s'y opposerait , et qu'elle n'accorde- 
rait aucun subside pour la soutenir. Mais le droit de 
Élire la paix est d'un tout autre genre : le roi , qui ne 
&it qu'un avec toute la nation^ qui ne peut avoir 
d'autre intérêt que le sien , connaît ses droits ^ connaît 
ses besoins et ses ressources^ et ne craint pas alors 
de prendre les engagemens qui lui paraissent propres 
à assurer son bonbeur et sa tranquillité ; mais quand 
il faudra que les conventions subissent la révision et 
la confirmation de l'assemblée nationale , aucune puis- 
sance ne voudra prendre des engagemens qui peuvent 
être rompus par d'autres que par ceux avec qui elle 
contracte y et alors tous les pouvoii's se concentrent 
dans celte assemblée. D'ailleurs^ quelque francbise 
qu'on mette dans les négociations y est- il possible d'en 
confier le secret à une assemblée dont les délibérations 
sont nécessairement publiques ? 

Finances. — Le roi avait déclaré, bien avant la 
convocation des états-généraux , qu'il reconnaissait 
dans les assemblées de la nation le droit d'accorder 
-des subsides, et qu'il ne voulait plus imposer les peu- 
ples sans leur consentement. Tous les cabiers des 
députés s^ux états-généraux s'étaient accordés à mettre 
le rétablissement des finances au premier rang des 
Qbjetsdont cette assemblée devait s'occuper: quelques- 
uns y avaient mis des restrictions pour des aiticles à 
fidre décider préalablement. Le roi a levé les difficul- 
tés que ces restrictions auraient pu occasioner, en 
sUHêot au-devant lui-même , ^t accordant, dans la 
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séance du %3 juin , tout ce qui avait été désiré. Le 4 fé- 
vrier 1790^ le roi a priMui-méme l'assemblée de 
s'occuper efficacement d'un objet si important : elle 
ne s'en est occupée que tard y et d'une manière qui 
peut paraître imparfaite. Il n'y a point encore de 
tableau exactement fait des recettes et des dépenses^ 
et des ressources qui peuvent combler 1c déficit : on s'est 
laissé aller à des calculs hypotbétiques : l'assemblée s'est 
pressée d'abolir les impotsdont la lourdeur, a la vérité y 
pesait beaucoup sur les peuples y mais qui donnait 
des ressources assurées ; elle les a remplacées par nn 
impôt presque unique, dont la levée exacte sera peut- 
être difficile. Les contributions ordinaires soxA à pré« 
sent très-arriérées , et la ressource extraordinaire deis 
douze cents millions d'assignats est presque consom- 
mée. Les dépenses des départemens de la guerre et 
çle la marine, au lieu d'être diminuées, sont augmen- 
tées , sans y comprendre les dépenses que des arme-^ 
mens nécessaires ont occasionées dans le cours de la 
dernière année, pour Tadministration de ce dépar- 
tement : les rouages ont été fort multipliés, en con- 
fiant les recettes auf^ administraftions de districts; 
Le ik>i, qui le premier n'avait pas eraint de rendre 
puUics les comptes de son administration des finances , 
et qui avait montré la volonté que les comptes publics 
fussent établis comme une règle du gouvernement , a 
été rendu , si cela est possible , encore plus étranger à 
ce département qn'aiix autres; et les prétentions, les 
jalousies et les récriminations eoi^fere le gouverne- 
ment, ont été encore plus répandues sur cet objet. Le 
règlement des fonds , le recouvrement des impositions, 
la répartition entre les dépàrt^ncns , les récompenses 
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pour les services rendus^ toat a été ôté k l'inspection du 
roî : il ne lai reste que qMques serriles nominations , 
«t pas même la distribution de quelques gratifications ^ 
pour secourir les indigens. Le roi connaît les difficultés 
de cette administration ; et s'il était possible que la 
,machinedu gouvemement pût aller ^ sans sa surveil- 
lance dil'ecte sur la gestion des finances^ sa majesté ne 
regretterait que de ne pouvoir plus concourir par elle- 
même à établir un ordre stable qiii pût faire parvenir 
à la diminution des impositions ( objet qu'on sait bien 
que sa majesté a toujours vivement désiré, et qu'elle 
eût pu effectuer sans les dépenses de la guerre d'Amie- 
rique ), et de n'avoir plus la distribution de secours 
pour le soulagement des malheureux. 

Enfin , par les décrets , le roi a été déclaré chef 
suprême de l'administration^ du royaume. D'autres 
décrets subséquens ont réglé l'organisation du minis* 
tère de manière que le roi , que cela doit regarder 
plus directement, ne peut pourtant rien y changer, 
sans de nouvelles décisions de l'assemblée. Le système • 
des chefs du parti dominant a été si bien suivi , de 
jeter une telle méfiance sur tous les agens du gouver- 
nement, qu'il devient presque impossible aujourd'hui 
de remplir les places de l'administration. Aucun gou^* 
vemement ne peut marcher ni subsister san& une 
confianeç réciproque entre les administrateurs et 
les administrés ; et les derniers réglemens proposés à 
l'assemblée nationale, sur les peines à inQîger aux 
minis^t^çs pu.iagieBS du pouvoir exécutif, qui seraient 
prévaricateurs , ou seraient, jug,^ avoir dépassé les; 
limites de leur puissance,- (doivent faire naître toutes 
SiGa'ics d'inquiétudes : ces dispositions pénales s^éteur^ 
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dent même jusqu'aux subalternes ; ce qui détruit toute 
subordination , les inférieurs ne deyant jamais juger 
les ordres des supérieurs, qui sont responsables deee* 
qu'ils commandent^' Ces réglemens, pour la multipli- 
cité des précautions et des genres de délits qui y sont 
indiqués^ ne tendent qu'à inspirer de la méfiance y 
au lieu de la confiance qui serait si nécessaire. 

Cette forme de gouvernement , si vicieuse en elle*, 
même , le devient encore plus par se& conséquences. - 

1^. L'assemblée , par le moyen de ses comités , ex.- • 
cëde à tout moment les bornes qu'dle s'est prescrites; ^ 
elle s'occupe d'affaires qui tiennent uniquement à 
l'administration intérieure du royaume , et à celle de^ 
la justice, et cumule ainsi tous .les pouvoirs: eller 
exerce même,, par son icomité des recbercbés, uit 
véritable despotisme plujs barl^are et-plus insuppOrr< 
table qu'aucun de ceuxdont rhistoire ait jamais, fait 
mention; oP, Il s'est établi dans, presque toutes lesi 
villes , et même dans plusieurs bourgs et villages duc 
royaume , des associations: connues sous le nom. des^ 
«mis de la constitution, eontre la teneur des décreti»/ 
elles n'en soufirent aucune qui ne âoit àffiUéer.avec 
elles; ce qui forme une immense corporation' plu^ 
dangereuse qu'aucune de celles qui existaient auparar; 
vant. Sans y être autorisée?, mais méiae aii.méprts de 
tous les décrets, elles délibèrent isur.toutea les parties 
du gouvernement, correspondententre elles sur to9$ 
les objets, font et reçoivent des dénonciations, affii 
chent des arrêtés ^ et ont prb une telle prépondé-; 
rance, que tous les^corpa admixii9tratij&>^ judiciaires , 
sans en excepter^ l'aasemUée nationale eUe-méme^ 
obéissent presque tous ii leurs ordres. . 
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I^ roi né pense pas qu'il soit possible de gouverner 
un royaume d\iue$i grande étendue et d'une si grande 
importance que la Ftance, par les moyens établis par 
l'assemblée nationale y tels qu'ils existent à présent. Sa 
majesté, en; accordant a tous les décrets indistincte* 
ment une sanction qu'elle savait bien ne pas pouvoir' 
refuser , y a été déterminée par le désir d'éviter toute 
discussion que l'expérience lui avait aj^ris à être au 
moins inutile; elle craignait de plus^ qu'on ne pensât' 
qu'elle voolàl retarder ou faire manquer les travaux 
de l'assemblée xmtîônaley à la réussite desquels la 
nation prenait un si grand intérêt : elle mettait sa 
confiance dans les gens sages de cette assemblée , qui 
reconnaissaient qu'il est plus' aisé de détiruire un gour 
vernement, que d'en construire un sur des bases tonte» 
différentes. Ils avaient plusieurs fois senti la nécessité , 
lors de la révision annoncée des décrets^ de donner 
une foi^ce d'action et de réaction nécessaire à tout 
gouvernement : ils reconnaissaient aussi l'utilité d'ins- 
pirer f pour ce gouvernement et pour les lois qni doi- 
vent assurer la prospérité et l'état de cbacun , une 
confiance telle qu^elle ramenât dans le royaume tous 
les citoyens- que le mécontentement dans quelques- 
un», et dans la plupart la ci^inte pour leur vie on 
pour leurs propciété^, ont forcé de s'eiipatrier. 

Mais plus 6a Voit l'assemblée s*approchei* du terme 
de se^ travaux , plus on voit les gens sages perdre leur 
crédit ; plus les dispositions qui ne peuvent mettre que 
de la difficulté^ et ménie de l'impossibilité ,^ dafns la 
conduite du gc^eirnement, et in^îrer pour lui- de la 
méfiance et de la fnijftury-aagmentent tons les jours; 
les autres réglemenSyauUeu-de jeter un baume salû* 
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taire sur les plaies qui saignent encore dans pkmeurs 
proTinces , ne font qu^accroitre les inquiétudes et 
aigrir les mécontens. L'esprit des clubs domine et 
enrahit tout; les miDe journaux et pamphlets ca- 
lomniateurs^ incendiaires I qui se répandent journel- 
lement, ne sont que leurs échos , et préparent les 
esprits de la manière dont ils yeulent les conduire* 
ïamais l'assemblée nationale n'a osé remédier à cette 
licence , bien éloignée d'une Traie liberté ; elle a 
perdu son crédit , et même la f(Mx;e dont elle aurait * 
besoin pour rerenir sur ses pas, et changer ce qui lui 
paraîtrait bon à être corrigé. On roit^ par l'esprit qui 
règne dans les clubs, et la manière dont ils s'emparent 
des nouTelles assemblées primaires, ce qu'on doit at- 
tendre d'eux; et s'ib laissent aperccToir quelques dis- 
positions à revenir sur quelque chose , c'est pour 
détruire les restes de la royauté , et établir un gou- 
Ternemeiit métaphysique et philosophique, impossible 
dans soû etécution. 

Français , est-ce là ce que vous entendiez en en- 
voyant des représentans à l'assemblée nationale? Dé- 
siriez-vous que l'anarchie et le despotisme des clubs 
remplaçassent le gouvernement monarchique , sous 
lequel la nation a prospéré pendant quatorze cents 
ans? Déskîéz-vous voir votre roi comblé d'outrages 
et privé de sa liberté, pendant qu'il ne s'occupait que 
d'étaMir la vôtre ? 

L'amour pour leurs rois est une des vertus des Fran- 
çais, et sa majesté en a reçu personnellement des 
marques trop touchantes pour pouvoir jamais les ou- 
blier. Les factieux sentaient bien que tant que cet ' 
aiQOur subsisterait, leur ouvrage ne pourrait jamais 
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s'acherer ; ib sentaient également que^ pour l'affaiblir^ 
il fallait; s'il était possible , anéantir le respect qui l'a 
toujours accompagné , et c'est la source des outrages 
que le roi a reçusdepuis deux ans^ et de tous les maux 
qu'il a soufferts. Sa majesté n'en tracerait pas ici Vdî- 
fligeant tableau , si elle ne voulait faire connaître à ses 
fidèles sujets l'esprit de ces factieux qui déchirent le 
sein de leur patrie en feignant de vouloir la régénérer* 
Ils profitèrent d'abord de l'espèce d'enthousiasme 
ou l'on était pour M. Necker, pour lui procurer, sous 
les yeux même du roi^ un triomphe d'autant plus 
éclatant , que dans le même instant les gens qu'ils 
avaient soudoyés pour cela affectèrent de ne faire au* 
cimé attention à la présence du roi. Enhardis par ce 
premier essai /ils osèrent ^ dès le lendemain ^ à Ver- 
sailles '^ faire insulter M. l'archevêque de Paris, le 
poursuivre à coups de pierres, et mettre sa vie dans 
le plus grand danger. Lorsque l'insurrection éclata 
dans Paris, un courrier que le roi avait envoyé fut 
arj^été publiquement, fouillé, et les lettres du roi 
même furent ouvertes. Pendant ce temps, l'assemhlée 
nationale semblait insulter à la douleur de sa majesté, 
en ne s'occupant qu'à combler de marques d'estime 
ces mêmes ministres dont le renvoi a servi de prétexte 
à l'insurrection , et que depuis elle n'a pas mieux 
traités pour cela. Le roi s'étant déterminé à aller 
porter lui-même des paroles de paix dans la Capitale, 
des gens apostés sur la route eurent grand soin d'em- 
pêcher ces cris de vwe le roi ! si naturels aux Fran- 
çais ; et les harangues qu'on lui fit, loin de porter 
l'expression de la reconnaissance | ne furent remplies 
que d'une ironie amère. 
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Cependant , Ton accoutumait de plus en plus le 
peuple au mépris de la royauté et des lob; ceiui de 
Versailles essayait de pendre dt^ux hussards à la grillé 
au château, arrat^aît cm patiricide au supplice , s'bp- 
{Kysait h FeuToi A^un détachement de chasseurs^ des- 
tinés k matittentr le bon #rdre, tandis ^'un éner^o^ 
mène (aisah pubC^piettient, an Palais^Royal , la mo- 
tion de Tenir enlever le noi et son fils, At les garder ii 
Paris , et ^'enfermer la reine dans un courent ) tel <}ue 
c<rtte motion, au lieu d'être rejetée avec llndignatibn 
qu'elle aux^il: dû exciter, était àpplâoidre. L^asiemblée^ 
de son côté, non cônlente tde dégfaAèr la royauté par 
ses décrets , affectait même dû méprît pour la pei*- 
sonne du roi, et receraît, d'une znanière impossible 
à tpaiffier convenablement , les observations du roî 
sur les décrets de la âuit des 4^ ^ aoM. 

Enfin, arrivèrent les jouméies des 5 et 6 oetobre^, 
le récit en serait superflu, et sa majesté l'épatée à 
•ses fidèles sujets*, mab aie ne peut pas ^^empêcher tb 
Dsire remarquer la conduite de l'assemUée pendant 
ces horribles scènes. Loin de songer à les prévenir, 
ou du moins àleâ arrêter, efUe resta tranquiDe, let se 
contenta de répondre ^ la motion de se transporter él^ 
corps diez le roi, que oela n'était pas de sa dignité. 

Depttb ce moment, presque tous les jours ont été 
marqués par de nduvelles scènes , plus affligeant!» les 
unes que les autres pour le roi, cfu par de nouvelles 
insultes qui lui ont été laites* A peitie le roi était-il 
aux Tuileries, qu'un innocent (tit massacré, et sa tét^ 
promenée dans Paris, presque sous les yeux du roi. 
Dans plusieurs provinces, ceun qui paraissaient atta- 
chés au roi ou à sa personne ont été persécutés; plu- 

nu, a5 
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sieurs même ont perdu la- vie, sans qu'il ait été pos- 
' «ible^u roi de faire punir les assassins ^ ou même à^en 
témoigner sa sensibilité. Dans le jardin même des 
Tuileries ; tous les députés qui ont parlé contre la 
royauté ou contre la religion (çar.les factieux^ dans 
leur rage^ n'ont pas plus respecté l'autel que le trône) , 
ont reçu les honneurs du triomphe, pendant que ceux 
qui, pensent difiPéremment, y sont a tout n^oment in- 
• sultqs, et. leur yi^. même est continuellement menacée. 
A la fédération du i4 juillet i/go, l'assemUée^-en 
^ noippiaAt le roi ,^ par un- décret spécial, pour en être 
Ip. chef, s'est montrée par^-la^penscr qu'elle aurait 
pu en nçmmer un autre. A cette même cérémonie, 
malgré la demande du roi, la famille royale a été 
placée daçcs-un endroit séparé de celui qu'il occupait^ 
chose inouïe jusqu'à présent.- (C'est pendant cette lé- 
déjça^pn que le roi a passé les momens les plus doux 
de fiKm séjour à Paris. Il s'arrête ayec complaisance 
sur le souTenir des témoignages d'attachement et d'a- 
i90ur que lui ont donné les gardes nationales de 
toute la France, rassemblés pour cette cérémonie. ) 

Les ministi'es du roi, ces mêmes ministres que l'as- 
semblée ayait forcé le roi de rappeler, ou dont elle 
ayait applaudi la nomination, ont été contraints, a 
fojroe d'insultes et de menaces, à quitter leurs places, 
excepté un. 

. Mesdames , tantes du roi , et qui étaient restées 
constamment près de lui , déterminées par un motif 
de religion, ayant voulu se rendre à Rome, les fac- 
tieux n'ont pat youlu leur laisser même la liberté 
qui appartient à toute personne, et qui est établie par 
la déclaration des droits de l'homme. Une troupe , 
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- poussée par eux , s'est portée vers Belleyue pour 
-arrêter Mesdames. Le coup ayant été manqué par 
' leur prompt dépai^ , les factieux ne se sont pas dé- 
concertés ; ils se sont portés chez Monsieur^ sous 
' prétexte qu'il voulait suivre Mesdames ^ et quoiqu'ils 
n-aîent recueilli de cette démarche que le plaisir de 
'lui faire une insulte, elle n'a pas été tout -à -fait 
' perdue pour leur système. Cependant, n'ayant pu 
faire arrêter Mesdames à Belleyue^ ils ont trouvé le 
-moyen de les faire arrêter à Arnay-le-Duc ; et il a 
'fallu des ordres de l'assemblée nationale pour leur 
laisser continuer leur route , ceux du roi ayant été 
-méprisés. 

' A peine la nouvelle^ de cette arrestation fut- elle 
arrivée à Paris, qu'ils ont essayé de faire approuver, 
'par l'assemblée nationale > cette violation de liberté ; 
mais leur coup ayant été manqué , ils ont excité un 
soulèvement pour contraindre le roi à faire revenir 
Mesdames 5 mais la bonne conduite de la garde na- 
tionale^ dont le roi s'est empressé de témoigner sa 
satisfaction , ayant dissipé l'attroupement , ils eurent 
recours à d'autres moyens. U ne leur avait pas été 
difficile d'observer qu'au moindre mouvement qui se 
faisait sentir, une grande quantité de fidèles sujets 
se rendaient aux tribunes des Tuileries, et formaient 
une espèce de bataillon capable d'en imposer aux 
malintentionnés^ ils excitèrent une émeute à Yin- 
cennes, et firent courir à dessein le bruit qu'on se 
seryirait de cette occasion pour se porter aux Tui- 
leries , afin que les défenseurs du roi pussent se ras- 
sembler comme ils avaient déjà fait, et qu'on pût 
dénaturer leurs intentions aux yeux de la garde 

a5* 
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tn^ioïkîle, cm leur primant )e prpjet .d^ (brfaiu même 
im^^ I««q^eb iji» « V>9A^^t. Ui xémnreni si bieta i 
^rir Je# e«|Mrits, qi^ le toi put fci 44)ujieiiir de tw 
jMJtraiter %qv4 s^ yeux , (^119 pau^x>ir }e^ 4ëf€iiiiff«, 
ic^ui: .qui liû .4on|[^iem le# pj^uf tpuctiint|Bft {meuTfii 
jie l«wr aUacbem^pjt. Ce fH( e^ v|i^a q»^ «a majt^sAé 
levr démoda ^lle-pème le# ^r«vke» qu on avait ren.- 
dpes iifspjecte» ; ce fut ea vain qu'il» lui donuèreiit 
•0ette dernière marque d§ leur déro^eni; rien ne 
piUretjeaAf ces /esprits /égarés > qui poussèrent IW- 
iJMe jusqu'à s€ faire liyrer eH briser mèmn ces armes ^ 
dont le roi s'était i:eod.u dépositaire. 

Cependant le roi^ après avoir été malade, se 4ûf* 
pomt à profiter des beaux jours dm printemps pour 
ntter k SaitUrCloud , comme il f avait éti l'aouée 
dernière une partie de l'été et de l'automne. Coramf 
«# voyage tombait dans la semaine sainte^ on osa se 
aervir de l'attachement connu du roi pour la religion 
de ses pères , pour animer les esprits eoptre lui; et 
dès le dimançUe au fpir .}e dub des Gordelieri fit 
atigipber uii arrêté^ dan« lequel le rot li^irmtme étaîl 
dénoncé comme ré&aptaire k h Ipi- J^ IcAdemaîa ^ 
aa uf ajesté monte en voiture pouf partir -, mais $rméer 
aux Tuileries, une foule de peuple parut vouloir 
s'opposer à son passage ; et c'est avec bien de la 
peine , qu'on doit dire ici que la garde nationale , 
loin de réprimer les séditieui:» «e jQÎguit k euit, et 
arrêta plie-même les cbevaui^, Ep v%in M. de l«ar 
fayeiie fit-il tout ee qu'il put pour (aire oomprendrt 
à cette garde rborreur de la conduit^ qu'elle tenait^ 
riep ne put réussir; les discours les plus insolens, 
les laotiens les plus, abominable» reHentissaiiBOt ans 
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Milles dé êhiàà^Éîê^ié^^^àtiiàeà àé i/él miiioà époA 
le trimvâietit là féàiprèss^Mii Se M fàfré ûÀ rém 
part it letâr totp^, si \eè ittVékslîoti^ <)U'ôti èé lâàlAi^ 
festarii q^ îtof ,< véttaftof à ^éltoiriet; ràats iKallilît 
que le rai bût lé'édrcé yàéq\^li ItMéy ses fidèle!^ lël^ 
TiVéûi^lai inteftl sfrM^S àyéc fiblV^héé; enfita', àprèi 
âToiif étoâtité, {yéttda^t uût h^t« trois quarftf, t>oai 
ces ôtttrdgèif ,- ià itia)«^é ftt< éoDtnftôfe^ dtè réi^f ia^ê 
sa ];))*î«(>îk f ce» f Ài^ei ééà y ôtt' nt< poti^rait i^péter 
cela utV i^iH. I^n ^éâiM sèitt fut ^^éniéféf cUtèf'^ 
cher le directoire du département , chargé par état 
de veiller à la tranquillité et à la sûreté publique, 
et de l'instruire de ce qiii* venait dé se passer. Le len- 
demain y sa majesté se rendit elle-même à l'assemblée 
il^idtioiiali^, j^^ouir luf ^iVè eénâir coi^Éiéti céV étidne- 
Ai'ént! était cottâ'àiVè', ihim î U dëuvëHë diinètitù*- 
tibii; d'éûOuVelliék iU&idt'és tnteûï le' fi'uil! qWIéVôi 
retWà di^éerdâiS^dhes. Il fût àitigé de éànièûi^i 
Téloignement de sa chapelle , et de la plupëîrV éé ièk 
grandjf bffibiei^y et* d'approuver la lettre que son mi- 
nistre a écrite en son nom aux cûur# étrangères; 
enfin , d'assister le jour de Pâques à la messe da 
nouveau curé de Saint-Germain-l'Auxerrois. 

D'après tous ces motifs de l'impossibilité où le roi 
•e trouve d'opérer le bien, et d'empêcher le mal qui 
•e commet^ est-il étonnant que le roi ait cherché à 
recouvrer sa liberté et à se mettre en sûreté avec sa 
&miUe? 

Français, et vous surtout Parisiens, vous habitan» 
d'une ville que les ancêtres de sa mjijesté se plaisaient 
à appeler leur bonne viUe de Paris y méfiez-vous de» 
suggestions et des mensonges de vos faux amis ^ re^ 
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Tenez à Totre roi^ il sera toujours votre père , votre; . 
meilleur ami ; quel plaisir n'aura-t-il pas à oublier 
toutes ses injures personnelles, et de se voir au mi- . 
lieu de TOUS ^ lorsqu'une constitution, qu'il aura ac- . 
ceptée librement , fera que notre sainte religion sera . 
respectée , que le gouvernement sera établi sur un^ 
pied stable , et que par son action les biens et l'état. ; 
de chacun ne seront plus troublés , ^que les lois ne se- . 
ront plus enfreintes impunément, et qu'enfin la liberté ^ 
fera posée sur des bases, fermes et inébranlables. . 

Signé LOUIS. 
A Paris y le 20 juin 1791- 

Le roi. défend à ses ministres de signer aucui^ 
ordre en son nom , jusqu'à ce qu'ils aient reçu se& 
ordres ultérieurs^ il enjoint à sou garde du sceau de 
l'état de le lui renvoyer d'abord qu'il en sera requis ; 
de sa part. ^ 

Signé LOUIS- 

A Paris y le 20 juin 1791. 
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ADRESSE 

DE L'ASSEMBLÉE N ATI ON ALÊ 

AUX FR ANC Aïs, 
A L OCCASION DU DÉPART DU ROI. 



Le 23 Juin 1791. 

Un grand attentai vient de se commettre....- L'as- 
semblée nationale touchait au. terme de ses longs > 
travaux ; la constitution était finie ; les orages de la 
révolution allaient cesser, et -les ennemis du bien , 
public ont voulu, par un seul forfait, immoler la ^ 
nation entière à leur vengeance. Le roi et la famille 
royale ont été enlevés dans la nuit du 20 au 21 de ce 
mois. 

Vos représentans triompheront de cet obstacle,. ils • 
mesureront l'étendue des devoirs qui leur sont im- 
posés» La liberté publique sera maintenue; les cons- 
pirateurs et les esclaves apprendront à connaître l'in- 
trépidité des fondateurs delà liberté française , et nous 
prenons à la face de la nation l'engagement solennel 
de venger la loi ou de mourir. 

La France veut être. libre, et elle sera libre. On 
cherche à faire rétrograder la révolution, la révolu- 
tion ne rétrogradera point. Français ! telle est votre . 
volonté, elle sera accomplie. 

Il s'agissait d'abord d'appliquer la loi à la positioi» '. 
nK>raentanée où se trouve le royaume. Le roi,^ dans hk • 
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constitution , exerce les fonctions royales du refus oa 
ie la sanction sur les décrets du corps législatif^ il 
est; en outre, chef du pouToir exécutif, et en cette 
dernière qualité, il fait exécuter la loi par des mi- 
nistreg responsables. Si te premier des fooctîoiinaîreft 
publics déserte son poste, ou est enlevé malgré lui^ 
les représentans de la nation , rerétus de tous les 
pouToirs nécessaires ao' sal«t de^ I^état et à Factivité 
du gouTemement, ont le droit d*y suppléer. En pro- 
nonçant que Tapposition du sceau de l'état et la signa- 
ture du ministre delà justice, donneront aux décrets 
le caractère et l'autorité de la loi ^ rassemblée naiio- 
nale eonUituani^^ n exercé iia droit iooontestable» 
Sous le second rapport, il n'était fas moins ùcile de^ 
tcocnwr ua suf^j^émeot* £n eflfet^, aucun ordre du rm. 
ne pouvant être exécuté »'il n'est contresigné par ka 
ministres, qui en dei^eurenireq^nsaUeft, il a suffi 
d'une simple déclaralkm cpi ordonnât prarisoirement 
aux ministres d'agir sous leur responsabilité, saoala 
signature da roL 

Après avoir pourvu aux moyena de compléter et. 
de &ire exécuter ht loi, lea dangers de la crise >ont. 
écartés k Tég^rd de l'intérieur da royaume. Contra 
les attaques du dehors^ on vient de donner à Farmée 
un premier renfort de quatre cent miDle ^ afdes na- 
tionales. Au-dedans et au-debors , la France a donc 
tontes sortes de motift. de sécurité, si les esprits ne se 
laissent pmnt frapper d'étonnement, s'ils gardent de 
lanmodération* L'assemUée nationale constituante est 
/Cn place ; tous les pouvoirs publics établis par la cons<- . 
titution soBÉt en activité;. le patriotisme des citoyens 
à% Paris., la garde, nationale,^ dont le zèle est au-tlessus 
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ie tout élogie, veillent autour de vos représeatans. 
lies citoyei» actî& du royaume sont enrôlés , et la 
France peut attendre ses ennemis. 

Faut-il craindre les suites d'au écrit arraché avant 
le départ de ce roi séduit, que nous ne croirons inei^* 
cusable qu'à la dernière eibtrémité? On conçoit à 
peine l'ignorance et les prétentions de ceux qui l'ont 
dicté; il sera discuté par la suite avec plus d'étendue, 
si vos intérêts l'exigent; mais il est de notre derotr 
d'en donner ici une idée. 

L'assemUée nationale a fait uneproclaination solen- 
nella des vérités politiques ',. elle a retrouvé , ou plutôt 
elle a rétabli le» droits saisrés du j^nre humain; et cet 
écrit présente de nouveau la tkcorie de l'esclavage ! 

Français.! on^y rappelld cette jouiaiée du :23 juin, oh 
le chef du pouvoir exécutif, où le premier des fon(> 
tiomiaiFeS' puUics' osa dicter fe$ volontés absolues à 
vo^ représentans ,' chargés par vos (»'dres de refaire la 
constitution du royaume. 

On ne eraini pas d'y parler de cette année qui me- 
naçait l'assemblée nationale au mois* de juillet ; on ose 
se faire un^ BMs4te de l'avoir âoignée des délibérati<ms 
de vos représentans^ 

L'àssemfaléè nationale a^ gémi^ dés évétfemens du 
6 oct(J[>re y elle tf ordonné la poursuite des coupables ; 
et parce qu^l est difficile de retrouver quelques bri- 
gands au milieu- de l'insurrection de tout un peuple, 
on lui reproche de les laisser impunis! On se garde 
bien de raconter les outrages qui provoquèrent dés 
désordres. La^nation étaitplns juste et plus généreuse» 
elle ne reprochait plus an roi les violences exeroée^ 
sous son règne et sous le règne de ses aïeux. 
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On ose y rappeler la fédération du i4 juîUet de 
l'année dernière. Qu'en est-il resté dans la mémoire 
des auteurs de cet écrit? C'est que le premier fonc- 
tionnaire public n'était placé qu'à la tête des repré- 
sentans de la nation. Au milieu de tous les députés, 
des gardes nationales et des troupes de ligne du 
«.yaume, il y prononça un «nnent selennel; et c'est 
là ce qu'on oublie; le serment du roi fut libre ^ car il 
dit lui-même : «Que c'est pendant la fédération qu'il a 
» passé les momens les plus doux de son séjour à Paris, 
» qu'il s'arrête avec complaisance sur le souvenir des 
» témoignages d'attachement et d'amour que lui ont' 
» donné les gardes nationaux de toute la France. » 
SI un jour le roi ne déclarait pas que des factieux 
l'ont entraîné , 6n aurait dénoncé son parjure au 
monde entier. 

Est-il besoin de parcourir tant d'autres reproches 
si mal fondés? On dirait que les peuples sont faits 
pour les rois , et que la clémence est l'unique devoir - 
de ceux-ci ; qu'une grande nation doit se régénérer 
sans aucune agitation, sans troubler un moment -les * 
plaisirs des rois et de leur cour. Quelques désordres 
ont accompagné la révolution; mais l'ancien despo- 
tisme doit-il se plaindre des maux qull avait faits? Et 
convient-il de s^étonner que le peuple n'ait pas. tou- 
jours gardé la mesure, en dissipant cet amas dé cor- 
ruption formé pendant des siècles par les crimes du . 
pouvoir absolu? 

Des adresses de félicitations et de remercimens sont - 
arrivées de tontes les parties du royaume : ^n dit que • 
c'est l'ouvrage des factieux; oui, sans doute ^ de vingt- • 
quatre millions de factieux- 
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II fallait reconstituer tous les pouvoirs, parce que 
tout était corrompu, parce qu'une dette eifrayante, 
accumulée par l'impéritie et les désordres du gouver- 
nement , allait précipiter la^nation dans un abime. On . 
nous reproche de n'avoir pas souniis la constitution au . 
refus du roi; mais la royauté n'est établie que pour- 
le peuple; et si les grandes nations sont obligées de la . 
maintenir, c'est parce qu'elle est la sauve-garde de 
leur bonheur. La constitution lui laisse sa prérogative i 
et son véritable caractère. Vos représentans seraient 
criminels s'ils" avaient sacrifié vingt-quab'e miljiojis 
de citoyens à l'intérêt d'un seul homme. 

Le travail des peuples alimente Iç trésor de l'état ; 
c'est un dépôt sacré. Le premier symptôine de l'es- ; 
davage est de ne voir, dans les contributions publi-. 
ques, qu'une dette envers le despotisme. La France, 
devait être, sur ce point, plus sévère qu'aucune autre, 
nation. On a réglé l'emploi des contributions d'après 
la stricte justice ; on a pourvu avec munificence aux r 
dépenses du roi. Par une condescendance de l'assemr. 
blée nationale, il en a lui-même fixé la somme; et. 
près de 5o millions accordés à la liste civile , sont pré- . 
sentes comme une somme trop modique. . 

Le décret sur la guerre et la paix ôte au roi et à 
ses ministres le droit de dévouer les peuples au car> > 
nage, selon le caprice ou les calôuls de la cour; et Ton • 
paraît le regretter ! Des traités désastreux ont tour-à- 
tour sacrifié le territoire de l'empire français, les tré- 
sors de l'état , et l'industrie des citoyens. Le corps . 
législatif connaîtra mieux les intérêts de la nation; et 
l'on nous reproche de lui avoir conservé la révision; 
6t la confirmation des traitétl Quoi donc ! n'avei;rVou$^ ;. 
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pas fait ime assez longue expérienoe des erreurs du 
gouvememeut? 

Sous Vanciea régime, Favàncement et la ditoipUoe 
des soldflft» et des offîciercr^e terre et dé mer étaient 
abandonnés au caprice du ministère. L'assemblée oa- 
tiondeTy occupée de leur bonheuÉ*, leur a restitué des 
droite qui leur appartieilnent : l'autorité royale n- aurai 
plus que le tiers ou le quart der places à donner, et 
l'on ne trouve point dette part suffisante i 

Ob attaqué Totre ordre judiciaire, sanssbitger qu9 
le roi d'un ^rand peuple ne doit se mêler de l'admi-' 
nistration de la justice que pour faire obséryer les^ lois 
et exécuter les jUgenieDs. Oo'V^ut excitei^des negrèts 
smr le droit dé foire grâce et dé commuer lés peiite^i- 
et cependant tbul le monde sait o<miment o^ droite^ 
exefcé, et sur qui les monarques répamdetit de par 
reiHes fiiTeurs. 

Se plaindî^ de ne povroir plus olrdoaner toutes' les 
parties de radministi^îon> c'est rerendiquér lé desr 
potisme ministériid. Certes^ le roi né pouvait l'exercer 
lui-même^ On a laissé au peuple le choix de ses ad- 
ministrateurs; mais ces mêmes admini^atéturé sont 
sous l'autorité du roi y en tout ce qui ne eoncemé pa» 
lai répartition de Fimpôt^ il peut-, sous la responsabi- 
lité de ses DÛnistree, annuler leurs actes irrégvdiersy 
les suspendre de leurs fonctions. 

Les pouToir» une fois répartis , le col*ps légîslatif,^^ 
comtne tout autre pouyoîr public,, xie pourra' sortir der 
bornes qui lui sont assignées; Au défaut des ministres^^ 
Fimp^euse nécessité a forcé quelquefois FaaisètnUéè^ 
nationale h se mêler malgré elle de l'administration; 
Ce n'est pas an gouvenltiment à le lui reproèher. Qa 
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doit le dire^ il n'inspirait plus Jk ccmfiance; et tandis 
que tous les Français se portaient rers ie corps légis- 
latif comme centre d'action^ l'assemblée ne s'est ^mais 
occupée, surcepoint, qtte des disposSions nécessairesau 
maintien de Ja liberté. Derait^e eonserver de la con- 
fiance ? Vous powec en juger d'après le départ du roi. 

La &ction qui) à la suite de ce départ , a tracé la 
longue liste de rejurocbes aux^pels il sera si £M;ile àm 
xépondre, sW démajsquée eHe-mème. Des imputa- 
tions souYent renouYelées en dépèlent la source. On 
se plaint de la, complica^itm du nouTeaii régime ; et 
par une cootra(clictîon sensible , on se pliint en même 
temps de la durée biennale des fonctions des lecteurs. 
On reproche amèrement aux société^ des amb de la 
constitution cet amour ardent de la liberté, qui a tant 
servi la réirolution, et qui ^ut être si utile encore, s\, 
dai^ les circonstances actuftlLes, il est dirigé par un 
patriotisme toi^t à-la-fois piiident ef édairé. 

Faut-il parler enfin de cette insinuation ^elatiye à 
la religion catholique? L'assemblée nationale, vous 
le sayez, n'a fait qu'user des droits de la puissance 
civile ; elle a rétabli la puceté des premiers siècles 
chrétiens , et ce ne sont pfis les intérêts du cidi qui 
dictent ce reproche. 

Français ! l'absence du roi n'arrêtei» point TactÎTité 
du gouTemament, et un seul danger réel vous me- 
nace. Vous avez à vous prémunir oontre la suspension 
des travaux de IHadùstrie, du paiement des contribu- 
tions publiques ; oontre cette agitation «ans Biesure 
qui bouleverserait l'état par excès de patriotisme , oà 
rinstîgattoa de nos en^emb commencerait par l'anar* 
chie, et finirait par la guerre civile,.. 
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Ciest sur ce dan^r que l'assemblée nationale ap- 
pelle la sollicitude de tous les bons citoyens ; c'est ce 
malheur véritable qu'il faut éviter. Vos représentans 
▼ou^ exhortent 9 au nom de la patrie^ au nom de la 
liberté^ à ne pas le perdre de vue. Dans les momens 
de crise, il est nécessaire de développer un grand ca- 
ractère ; c'est alors que les haines privées et les inté- 
rêts particuliers doivent disparaître j le peuple , qui 
vient de reconquérir sa liberté, doit surtout montrer 
cette fermeté trantpiille qui doit faire pâlir les tyrans. 

Le grand /presque l'unique intérêt qui doive nous 
? occuper* particulièrement jusqu'à l'époque trës-pro- 
.chaine où l'assemblée nationale ai^ra pris une résolu- 
tion définitive, c'est le maintien de l'ordre. L'ordre 
peut exister partout où il exbte un centre d'autorité j 
il se trouve dans l'assemblée de vos représentans. H 
suffira provisoirement , si la voix des citoyens pro- 
nonce avec énergie l'obligation de respecter la loi ; si 
la force publique de l'armée, des gardes nationales, 
et de. tous les Français en appuie l'exécution. Nous 
gémirons des malheurs de notre roi, nous appellerons 
la vengeance des lois sur ceux qui l'ont entraîné loin 
de son poste; mais l'empire ne sera point ébranlé*, 
l'activité de l'administration et de la justice ne sera 
point ralentie. Ralliez-vous donc sur ce point auquel 
le salut de la France est attaché; surveillez ces hommes 
qui ne voient, dans les calamités publiques, qu'une 
occasion favorable à leur brigandage. Unissez vos ef- 
forts pour empêcher les violences^ pour assurer les 
contributions et la libre circulation des subsistances , 
pour maintenir la sûreté des personnes, et de toutes 
les propriétés. Montrez la loi aux coupables ; fortifiez 
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les autorités constitutionnelles de toute la puissance' de 
la volonté générale -y que les factieux qui demandent 
le sang de leurs concitoyens ^ voient l'ordre se main- 
tenir au mOieu des orages , la constitution s^affermir 
et devenir plus chère aux Français par les coups qu'ili 
lui portent^ qu'enfin les dangers qui vous étaient ré- 
serrés n'atteignent que les ennemis de votre bonheur. 
La Capitale peut servh* de modèle au reste de la 
France; le départ du roi n'a point causé d'agitation; 
et y ce qui fait le désespoir de nos ennemis^ elle jouit 
d'une tranquillité parfaite. 

Il est^ envers les grandes nations^ des attentats que 
la générosité seule peut faire oublier. Le peuple fran- 
çais était 'fier dans la servitude ; il montre les vertus 
et l'héroïsme de la liberté : que les ennemis de la cons- 
tîtution le sachent; pour asservir de nouveau le terri- 
toire de cet empire, il faudrait anéantir la nation. Le 
despotisme formera, s'il le veut, une pareille entre- 
prise , il sera vaincu ; ou , à la suite de son affireux 
triomphe, il ne trouvera que des rilines. 

Signés Alexandre Bsauhabkaib, président; Maf- 
RiET, Régnier, liE Garuer, Fricaud, Gbenot, 
Merle, secrétaires. 
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DÉCLARATIONS 

PAR LE ROI ET PAR LA REINE 

liE DIMANCHE ^6 JUIN I7QI- 

Je Tois^ messieurs^ par l'objet de la mission qui 
Tons est donnée , qu'il ne s'agit point ici d'un inter- 
rogatoire *, mais je veux bien répondre au désir de 
. rassemblée nationale, et ne craindrai jaxnads de rendra 
publics les motifs de ma oonduile. 

Les moti& de mon départ sont les outrages et les 
menaces qui ont été fortes , ie 1 8 avril , k ma Êumlle 
et k moi-même. Depuis ce temps , plusieurs écrits ont 
cfhercbé à provoguer des violences contre ma personne 
«t ma famille/ et ces insultes sont restées fttsqu^ pré- 
;s^j»% ^npulMes^ j'ai cru des^lors qu'il n'y »vail pis de 
s^js^tA, ni mèxi9t^ de 4À9ence pour ma Cimille et pour 
moi de rester à Paris ^ j'ai déliré, ea conséquence, 
<{uitter cette ville. 'Ne le pouvant faire publiquement^ 
j'ai résolu de sortir de nuit et sans suite. 

Jamais mon intention n'a été de sortir du royaume. 
Je n'ai eu aucun concert sur cet objet, ni avec les 
puissances étrangères ^ ni avec mes parens, ni avec 
^ucun autre Français sorti du royaume. Je pourrais 
•donner pour preuve de mon intention , que des loge* 
mens étaient préparés à Montmédy^ pqur me recevoir 
ainsi que ma famille. 
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rayais choisi cette plac« , parcé^'étairt fortifiée, 
ma Êimille y aurait été^ en sûreté , et qu'étant près.deâ 
frontières^ j'aurais été plus à portée de. m'opposer à 
toute espèce d'invasion dans la France , si on ayait 
voulu en tenter qiEelque^unè&^ et de me porter moi- 
même partout où j'aurais pu:croire qu'il j avait quel- 
que danger. < 

Enfin , j'avais choisi Montmédy comme le premier 
point de ma retraite , jusqu'au moment oh. j'aurab, 
trouvé à propos dé me rendre dans telle autre partie 
du royaume qui m'aurait paru convenable* 

Un dé mes principaux motifs, en quittant Paris , 
était défaire tomber P'Êtrgument qu'on tirait de ma 
non liberté , qui pouvait det^enir une occasion noùr. 
pelle de troubles. 

Si j'avais eu l'intention de sortir du royaume , je 
n'aurais pas publié mon mémoire le jour de mon dé- 
part ; mais j'aurais attendu d'être hors des frontières. 

Je conservais toujours le désir de retourner à Paris. 
C'est dans ce sens qu'il faut entendre la dernière 
phrase démon mémoire, dans laquelle je dis : Franr- 
çais, et vous surtout Parisiens, quel plaisir n'cuin 
rais^je pas à me retroui^r. au milieu de vousl 

Je n'avais dans^ ma voiture que iS^ooo livres en or, 
et 56o,ooo livres en assignats, contenus dans le porte- 
feuille qui m'a été renvoyé par le département. 

Je n'ai prévenu Monsieur de mon départ que peu 
de temps auparavant : il n'a passé dans le pays étran^ 
ger que parce qu'il avait été convenu,. entre lui etmoi, 
que nous ne suivrions par la même route, et il devait 
Tenir en France auprès de moi. 

J'avais fait donner des ordres peu âe jours avant 

Vni. a6 
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mon'dépai^^ aux trois personnes qui m'accoàipagnaîent 
èiÉ co«irrieft( ^ de «e faire feire déè habits de courriers 
fk>tii^ porter des dépêches. Ce n'est que la Teille que 
Tutt d'eux, a reçu Térbalement mes ordres. 

ht paifl^port était nécessaire pour fiusiliter mon 
Toyage : il n'a été indiqué pour- un pays étranger que 
parce qu'on n'en donnait pas au bureau des affaires 
éHrattgëres pour l'iotérieilr du rbjaûmé^ et la route in- 
diquée par FVanofbrt »'a pas été suivie dans ce to jage^ 

Je n'm jamdis fait aucune protestation que celle 
contenue dans le némoire que j'avais fait à mon dé- 
fiÊtt^'^ètt» protêstatton ne porU ptu même, ainsi 
fOè ie contenu du kiémoirJ^ sur ie fond des prin^ 
eipêè de la constitution^ mais sur la forme des sancr 
tiens; c'est-àr-dire , sur le peu de liberté dont je par 
rai^sais jouir, et sur ce' que les décrets n'ayant pas 
été présentés en masse, je ne pouvais pas juger de 
r^tsefnble de la constitution. 

làé: principal reproche qui est Contenu dans le 
mémoire, se rapporte aux difficultés dans les moyens 
d'ndministration et d'exécution. J'ai reconnu dans 
morirvoyage qtte l'opinion publique était décidée en 
faveur de la constitution. Je n'avais pas cru poiv^ 
%H)ir connaître pleinement cette opinion publique à, 
Paris; mais, diaprés les notions que j'ai recueilliee 
personnellement dans ma route, je me suis bien 
convaincu combien il était nécessaire pour le bon- 
heur de la nation, et même pour la constitution y de 
donner de la force aux pouvoirs établis pour main^ 
tenir l'ordre public, 

aussitôt que j'ai reconnu là volonté générale, je 
n'ai point hésité, comme Je n'ai jamais hésité, de 
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juîre le sacrifice- ^e, îçiU ç<ç ^^i^^Pj>ff^o^f^..fiQ]tifr 
iê bonîieur du pjn^U f.g^ui ^,pm[omr^ ét^, Pobjei d^ 
mes désirs. J'oublierai volontiers tp^s l^f. d^Otgr^ 
mens q}^ J^ pmê^ ^<iiK ^WÀ ffqi$9f i^si^^^ fff^paix 
et la tJfCfFiquUlMédg fyf, nqfi^Jh^ , > 

Lq roi, 9^1^ çivoii: pris leçiliiM^ i^\^ dccJ^atiqri, 

de ApA $l& et jlç3 Spomu^s djç; 3ui|e:i^Vaif^t; ^^^^TÇlTr 
ties q^ péi|. de, tfwinpâ( a^r^u^t; $oxi..4ép;il^t^ ejtle foji a 
«igné avqc uQtt9* . i: ! , ,u ■ 

Signés LOUIS', Tpiqzichzt^ BinNMiT et u'AwDBé. 

Déclaration, donnée ptav la, raif^^aux cpramis" 
saire$ dé V assemblée j, {e lun^i ^j^ufn 1 79 1 . 

Je déclare que le roi , désirant partir ayec ses en-* 
fans^rlea dans la nature n'aurait pu m'empécker de 
le suÎTre. J'ai assez prouvé^ depuis deux ans, dans 
plusieurs circonstances , que je voulais ne le quitter 
jamais. Ce qui m'a encore plus déterminée , c'est l'as- 
surance positive que j'avais que le roi ne voulait pas 
sortir, du royaume y s'il en avait eu le désir, toute ma 
force aurait été employée pour l'en empêcher. 

La gouvernante de mon fils était malade depuis 
trois semaines, elle n'a recules ordres que peu de temps 
avant Je voyage \ elle en ignorait absolument la des- 
tination. Elle n'a emporté avec elle aucune espèce de 
hardes, et j'ai été obligée moi-même de lui en prêter. 

Les trois courriers n'ont point su la destination ni 
le bût du voyage. Sur le chemin, on leur donnait de 
l'argent pour payer les chevaux *, ils recevaient l'ordre 
pour la route. Les deux femmes-d^-chambre ont été 
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ayerties dans l'Instant mémç du départ , et l'uoé^ 
d'elles I qui a son mari dans le château ^ n'a pas pu le 
Toir avant dç partir. 
Monsieur et Madame devaient venir nous joindre 

• • • » 

en France, et ils ne sont passés dans le pays étranger 
que pour ne pas embarrasser et faire manquer de 
chevaux sur la route. Nous sommes sorjtis par l'appar- 
tement de M« de Villequier, en prenant la précaution 
de ne sortir que séparément et à diverses reprises. 

Après avoir fait la lecture à la reine de la présente 
déclaration ^ elle, a reconnu qu^elle était conforme à 
ce qu'elle nous avait dit, et elle a signé avec nous. 

Signes MARIE- ANTOINETTE, Teonchit, 

ifÀjiiDtdt et DVK>RT. 



/ 
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LETTRE 

PË M. LE MARQUIS DE BOUILLE 

A l'a88BMBI.1&B KATIONALB. 

A Luxembourg, le 26 Juin 179I/ 



^» Le roi vient de faire un eflbrt pour briser les fiers 

» dans lesquels tous le retenez depuis long-temps , 

» ainsi que sa fiunille infortunée. Une destinée aveu- 

» gle, à laquelle les empires sont soumis^ et contre 

» laquelle la prudence des hommes ne peut rien, en 

» a décidé autrement : il est encore votre captif , el 

» ses jours, sinsi que ceux de la reine, sont, et j'en 

» frémis, à la disposition d'un peuple que tous aTez 

» rendu féroce et sanguinaire , et qui est dcTenu 

» l'ol^et du mépris de l'uniTers» Il est intéressant 

» pour vous, messieurs, pour ce que tous appelée la 

» nation, pour moi enfin , pour le roi lui-même, que 

» les causes qui ont produit cet éTénement , que les 

)> circonstances qui l'ont accompagné, que le grand 

» objet qui dcTait en être le résultat, et qui aTait 

» inspiré au roi ce dessein noble et courageux, soient 

» connus des Français; qu'ils le soient de l'Europe 

x> entière'*, et que l'on sache qu'en désertant de sa 

» prison , en Toulant chercher sur la frontière un 

» asile près de moi et parmi ses.troupes, il aeu moins 
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» en vne son sdcit qnecelin clHm peuple ingrat et 
» crael. Les dangers qu'il pouvait courir , ceux aux- 
» quels il exposait sa falnîfle y Tien n'a pu l'arrêter ; 
» il n'a écouté que la géujérosité et la bonté ^e jsoa 

cœur. 

^Dégagé dans ce 'moment de ieus «^let liens qui 
» m'attachaient à tous j n'étant plus retenu par aucune 
»'éMsidéi^lîOTi^ lllnré ^tliBifi^')è Vïiis tous parler le 
y> langage de la vérité , que vous n'êtes peut- être plus 
}> en état d'entendre y et que tous n'écouterez sans 
» doute pas ^ mais j'aurai rempli'toiitee qtfe je dois à 
yy ma patrie , tout ce que je dois à mon roi, tout cei 
»'àlik'je'^^ âois à Aidi^m^é. 

>)4^t8Mëau^au'aésdi^eià9^ SAhâ^l^ttël T^us'tftei 

i)^prfitdiirii«r'aé 8btii(^lê\i^è,4di^iét%61iMgnAitb>(btxdUë 
i)^2Âènt ëh^llé-afu!x! j^tls^^i^lsfoÀ tf«»ïig6s. ilîtealèhé 
>)'à *nïM ^soiiVèrilih , iiftàflché % 'là "É^ti^rdliie , Héh &6* 
^'«6&t^t lès' ibus qui 'êtâiërit "tlfi&uKés ?iMe '^ïtfMKté 
t) =tf6if>' é«èh<fcic , ^et- ''4u*îl ^Srbulaît ^hd^Hiêitie ^drtiWisw 
^ èHfa, ie gémissais dé k'ftiêiiélfe du '(«éCipte '^ais 
X» Vous aviez égati^é ; ')e jgéteri^islis ^'s tUsiUiettts <dti 
5)''r6r*,l{eMâibâîsTQS èt^érâtbiKà^dièiilë^ériâséi^éesr^ 
Wtai^is'j'é^rais igtAMfln'la 'f'^i^dÉi ï'èprMA^^t^és 
i/*r)it!/;' (Jiie'fe^dai^e 'du l^i/tae'deWtt'âit} «qittJ^lés 
^^Siitécliéiis éeMî^t 'tà6Sôiièà& ; ^^Vaharëliaè^^ 
'y>Hbhs Mtt étâUSeif^t'prîllcipès/fiitfi'atl^^é Fbtïlt^ 
V) rë<iàltl^âJt;^ët'i<dds tM^éHA îyn'g^Téfnéra^t, ' 
tt^Wiidn'értdélfetit; ' du'iiiéAis stipT^rt!aMe ,• et lijtfc te 
iy tÉfttfi^s' jJotirrait le ¥ctedïie1iieîllefiir j c%st ce^ qirrtn^ 



1 



vïkCES justificatitih;. ^oj 

xî fait soufirir tontei lu épreuve! auxfii^UfC) Tous 
» m'ares mis depuis le oonBuememoBt 4e^>la té^rjtivr 
yy tioB : mon attachement pour le» roi , mo^ faw^ur 
» pour ma patne y m'ont donné le çoorage et:l%'pa* 
» tienoe .nécessaires po^ farayer les iqsiita^ fH, .}eti 
» affronts, .et pour supporter la honte ^ lliimiU^tjoii 
» de communiquer atec icous. Le te9ip^ a d^tnuU 
» mes espérances ; j'ai wn que , d^s votre î i» i ey> l4 (ej 
» il ne régnait aucun esprit public ; que.orii446»&Gr 
>) tioi^ seul y dominûity et la divisioa ep p}]is«Mi|» 
9> partis, dont les una voulaient le âéso^rç , l'entra- 
p tenaient, le proivoqHaient même pour C4re n^fJ^e 
» la guerre civile , comme étant pour eux b^eMle 
» voie de salut 'i les autres youlaîent uue répdbli^e. 
» M. de Lafia jette élfiit à la tète de ce parti; son.am- 
» hition sourde et oaebée le condiû^iiit au seul but 
y> qu'il avait, d'çtre IfS ichef d'un gouvernement ausai 
» monstrueux pour nous. C'est dans ces oirooustances 
» que les diahs s'élalj^Iirent, qu'ils àchevèreot de cor^ 
» rompre. le peuple dans touie& les parties de l'empire , 
» et de détruire l'armée. Je vis dooç que Tanf^olii^ 
>2é^ait parvieniie en dernier période) la populace. 
>} dirigée .pior les intrîgans de |Q9S les ooios 4fi h 
n France , étant devenue maîtresse aj^iiolue , qu'il 
» n'existait plus de force publique*, le i^oi avait perd^ 
»> nottrseulement sa considération , mais encore sa 
n liberté y que les lois épient sauff (ovfifi fit sans vî- 
ujgmf^'j quBi'année ne préseutaili^pliis, qu'une soir 
^ïdateaquë effrénée,, ne jGonuaissantnj Autorisé, jui 
Mchc^; qu'il ne ratait {dius de moyen de rétablir 
» Upvdve , et que toute ressource était éitée , tout espoir 
M détruite. 
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>/ G» fnt à\ot$ qae )e profiosai au roi de sortir de 
nyfâTiSy de venir se réfugier ayec sa famille. dans 
» quelque plaee- frontière^ où je l'enviroiinerais de 
-» -IrMpes 'fidèles , persuadé que cette démarche pour- 
» r£t opérer quelque changement avantageux dans 
yy l'esprit du peuple , déchirer le bandeau qui couvrait 
V>'Mi yeux, et déjouer tous les factieux. Le roi et 
vrÎBi reine s'j refusèrent constamment, alléguant la 
» promesse qu'ils avaient &ite, de rester dans Paris, 
'^lauprèi de 1 -assemblée. Je leur représentai qii'ane 
r> ptomesae ari-achée par la force ne pouvait les lier; 
'>5 mats ce f lit eti vain, je ne pi^ ébranler leur résor 
» lotion. 

» La journée du ii8 février «ne donna lieu de re- 
» nouvelér au roi mes instances; ^'éprouvai les mêmes 
7} refus et la même constance dans aes^ principes, fl 
» craignait les événemens qui pouvaient résulter de 
)i sa fuîtC) les eflRsts de la fureur du peuple, et l'ac- 
-» croissement, s'il était possible,- de l'anarchie et du 
» désordre. Je le dis avec vérité; la reine pensait de 
» même , et se refusa à' toutes meS' propositions. Je ne 
» perdis pas courage. J'étais convaincu que le départ 
» du roi était le seul moyen de sauver l'état; je savais 
-» que toutes les puissances de l'Europe , armaient 
» contre la France; qu'elles se préparaient à lui £aâre 
>) la guerre, à envahir* son territoire. Libre.au milieu 
» de ses troupes , le roi seul pouvait arrêter la marche 
» des armées- ennemies. Sans doute, alors, firappé de 
y> terreur^ le peuple se voyant sans moyens de4lé&n8e, 
>3 instruit; que l'armée n'existait plus, que les places 
)» étaient presque démantelées , que les finances étai^nt 
» épuisées, que le papier ne pouvait suppléer au nnméo- 
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» raîrc qui araît fui de cette terre appauirrie, il aurait 
» de lui-même prévenu les vues bienfaisantes du mo- 
» narque> et se serait jeté dans ses bras» 

»' Après l'arrestation du roi , le 18 avril, lors- 
» qu'il voulut aller à Saint-Cloud, je lui renouvelai 
»mes instances avec plus de force/ en lui faisant 
y^ enTisajger qu'il n'y avait que ce parti à prendre 
» pour sauver Jla France, qui allait bientôt être dé* 
» chirée par une guerre civile, et mise en lambeaux 
)> par une guerre étrangère. Le bonheur, ou plutôt 
}> le salut du peuple, fit sur son cœur généreux l'im- 
» pression que j'en attendais, et il se décida enfin. 
)> Il fut résolu qu'il irait à Montmédy^ et que, dès 
» qu'il y serait en sûreté , il annoncerait aux princes 
» étrangers la démarche qu'il venait de fi^ire, et les 
» motifi qui l'y avaient engagé-, qu'il ferait en sortç 
» de suspèiidre leur vengeance , ( Ici , de longs 
» éclats de rire et des murmures.) jusqu'à ce qu'une 
» nouvelle assemblée, qu'il aurait convoquée, leur 
» eût donné la satisfaction qu'ils devaient attendre , 
)) et qu'elle eût réglé les droits du monarque > ainsi 
» que ceux du peuple français. Une proclamation 
» devait annoncer un nouveau corps législatif, libre- 
» ment choisi. L'exécution des cahiers qui expri- 
x) maient seuls le vœu de la nation , aurait servi de 
» base au travail des représentans des Français. 

» Le roi devenu médiateur entre les puissances 
» étrangères et son {ilfeuple,( On ri^.) celui-ci placé entre 
» la crainte devoir la France devenir la proie des armes 
» étrangères qui environnent les frontières et l'espoir 
» dii rétablissement de l'ordre par xta gouvernement 
» circonscrit dans les bornes de la raison, aurait confié 
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» ses droits et ses intérêts à dçs honimes sages et éclairés 
» qui auraient reoÀpli le vceu du priuce et celui du 
);> peuple; les injustices, les usurpations , le lègiiç du 
» crime enfin , source inéy^taUe du despotisnçuç pppu- 
» lairci eussent sans doigte cessé; et p^iutristre^ du 
'})cliaos où nous sommes , aurlon^nous ru repaître 
» les beaux jpurs de Tempire français y édairé par le 
» flambeau de la liberté. Voil^ ce que TÇiul^it TOtrç 
» malheureux monarque.! Malgré rçm^-^jB^jf^ , 
j) malgré l'ingratitude et Fatrocité d^ ÇQ pçnple 
» féroce^ il voulait encore 8q^ bQpJbyemriC'e^ oçtte 
» seule idée, ^*eslt ce h^m défiir, ^ui an|: déterininé 
» la démarcbe hardie qu'il a faite^ e^ trppipapt 1a 
» TÎgilaBce dç ^. de Lafiyf^tte, en s'expos^qt i. la 
» furewrdcisessalieUit^s, et en guidant ses p$i^ Ter^i^ioi. 

» Jïu} autre motif ne l'a^^onduit; notais rotrç aTen- 
» glement yoM^ a fait repou^er la na^in protectnce 
)».^'il TOUS tendait : il va bientôt produire 1^ d^sr 
)}.truction de l'empire /fra^çj^is. {Noiw.efiiue içjtff^ 4^ 
vrire,) 

p.Crojez-moi, messieurs, les prinoe^ d^ VEjffSfij^ 
» reeonâais$ent qu'ils soat,, ain^i que Içiu^ peu- 
» pies ,- menacés par 1^ ni^oustre que .tous arejB ^n- 
» fente* Ik «ont armés pour le combs^tre^ e|( bi^n- 
^>:t4t iiotre malheureuse patrie (car je lui ^Q^ine 
» encore ce nom^ ) n'offrira plu^ qu'fme sç^Qe dç 
» dévastation et d'horreurs. Je goni^ ^ieu^ ,que 
» personne les moyens de dé&^se ^«e ^w 9^^^ 
Pà opposfir. n sont nuls. {RU.) T^nt^espoir .fer 
i> rail; chimérique. Il n'est plus temps. de yous ab^-^ 
» sisr. n 9p Uest pçut-étre plus d^ dessiller les jm'^ 
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y^ du peuple ^e yoïA «ves crimiBeHemént -trompé^ 
n et'daiït'Yous seres justement et aérèremeiit punis. 
» Votre tïhfttimenl «errira «Pcxempfe mémoraMc à la . 
» postérité^ qui tous reprochera éternellement d'aroir 
» asseasîtié - tdtre palne , dont tous poarîec 'proknger 
» la durée pendant des «îfccfes, -dont '▼tms potnrîez 
» assurer .et embellir la destinée. 

» C'est ainsi que doit vou^ parler un homme qui 
3> n*a rien à attendre de toUs, auquel vous avez ins- 
)>piré d'abord la pitié, et qui n'a plus pour vous 
» et pour le peuple anthropophage que vous avez 
>» enivré de crimes, que du mépris, de l'indignation 
» et de l'horreur. 

» Au surplus, n'accusez personne du complot et de 
y> la conspiration prétendue contre ce que vous appelez 
» la nation et votre infernale constitution. J'ai tout 
» arrangé, tout régVè, tout ordonné. 

y> Le roi lui-même n'a pas îsixX. les ordres ; c'est moi 
» seul. Ceux qui ont dû les exécuter n'ont été instruits 
» qu'au moment, et ils ne pouvaient y désobéir. C'est 
» contre moi seul que doit être dirigée votre fureur 
» sanguinaire, que vous devez aiguiser vos poignards 
» et préparer vos poisons. J'ai voulu sauver ma patrie. 
» J'ai voulu sauver le roi, sa famille. Voilà mon crime. 
» Vous répondrez de leurs jours , je ne dis pas à moi , 
)> mais à tous les rois*, et je vous annonce que si on 
» leur ôte un cheveu de la tète, avant peu il ne restera 
» pas pierre sur pierre à Paris. (Éclata de rire,) Je 
» connais les chemins : j'y guiderai les armées ëtrann 
» gëres, et vous-mêmes en serez responsablei sur voa 
>;. tètes. Cette lettre n'est que l'avant-coureur du nia« 
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» ni&ste des souTerains de l'Europe , qui tooi instrui- 
» ront ^ avec des caractferes plus prononcés , de ce 
» que vous arei à i&m et de ce que tous ayez k 
» craindre. 

» Adieu y messieurs, je finis sans oomplimens^ mes 
» sentimens tous sont connus. 

Signé le marquis nx BoirsuLfi. » 
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<( SiBE I NOTRE FniRE ET SeIOKEUR j 

>} Lorsque l'assemblée ^ qui tous doit l'existence > et 
» qui ne l'a fsiit servir qu'à la destruction de votre 
» pouToir y se croit au inonïent de consommer sa 
» coupable entreprise ; lorsqu'à Tindignité de tous 
» tenir captif au milieu de Totre Capitale > elle ajoute 
» la perfidie de Touloii* que tous dégradiez Totre 
)} trône de .votre propre main ; lorsqu'elle Ose enfin 
» TOUS présenter l'option y ou de souscrire des décrets 
» qui feraient le malheur de tos peuples, ou de cesser 
» d'être roi : nous nous empressons d'apprendre à 
r> TOtre majesté que les puissances dont nous aTons 
» réclamé pour elle le secours y sont déterminées à j 
» employer leurs forces y et que l'empereur et le roi 
» de Prusse Tiennent d'en contracter l'engagement 
» mutuel. Le sage Léopold , aussitôt après aToir 
» assuré la trùiquillité de ses états et amené celle de 
» l'Europe y a signé cet engagement à Pilnitz y le 29 du 
» moitf dernier^ conjointeinent aTec le digne succes- 
>^ seur du grand Frédéric \ ils eti ont remis l'original 
» entre nos mains ; et pour |e faire panrenir à TOtre 
» connaissance, nous le ferons imprimer à la suite de 
» cette lettre y la publicité étant aujourd'hui la seule 
» voie de communication dont tos cruels oppresseurs 
» n'aient pu nous priTer. ' 
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» Les autres cours sont dans les mém^ disposition^ 
» que celles de Vieane et Berlin. Les princes et étais 
» de l'empire ont déjà pfdtesté^ dans des actes au- 
» thentiques , contre les lésions faites -à des droits 
» qu'ils- ont résolu de soutenir atec rigueur. Vous ne 
» sauriez douter , sire^ du vif intérêt que les rob Bour* 
>> bons prennent à votre situation ) leurs majestés 
» catholique et sicilienne en ont donné des témpi- 
>7'gnages non équivoques. Les généreux sentimens 
on du roi de Savdaigné> notre beau-père, tie'{>euvènt 
s> pas être incertains. Vous avez droit de compter 'sur 
netuoL àes Suisses, les bons el «ncieixs amis de la 
» Franoe. Jusqœs dans le fond du Nord, uo mma- 
» gnanime veut aussi confaribuerr « sétaiblir^ votre 
^ autorité^ et l'inMtiorteUe Catherine y 'à que auéun 
n genre de gloire n'est étranger , ne laksera pas 
» échapper celle de défencbrelacause êe$ souverains. 

» Il n'est point à craindre que la nation brîtan- 

» nique, trbp généreuse pour contrarier ce qu'elle 

i> trouTO juste, trop éclairée pour désirer ceqiii inté- 

9> r esse sa propre tranquillité, TeuHie s'opposer aux 

j> vues de oette noble et irrésistible oenfédéralioii. 

» Ainsi , dàtts vos malheurs , sire , to«u ayéi; la con- 
» solation de voir les puissances ookisptTéès à les faire 
» cesser; et votre fermeté, dans le moment eritique 
» oh TOUS éles> aura pour appui PEurope entière. 

» Ceux qui savent qu'on n'ébranle vos résdutîons 
i> qu'en attaquant votre sensibilité , vouckroot sans 
:^> doute voiis faire envisager l'aide des puissances étran- 
'» Ifères comme pontant devenir funeste à inos sujets; 
^»,ce qui n'est que vue auxiliaire, ils le travestiront en 
)^ vue hostile , et vous peindroAt le royaume inondé 
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» de sang y déchiré dané tontes ées parties ; menacé de 
» démembremens. G'eét âifisi , qu'après avoir toi^urs 
>> éïnpio} é lès plus fausses alsftmes pour causer les 
5y maux les plus réels ^ ils veulent se servir encore du 
ib tnêttte tnoyen pour les perpétuer : c'est ainsi qu'ils 
»> espèrent faite supporter les fléaux de leur odieuse 
)> tylrànnie> en faisant croire que tout ce qui la combat 
i> conduit au plus dur esclavage. 

» Mais sire , les intentions des souverains qui vous 
^) tkmfteront des se<K>urs; sont ac^i droites , aussi 
h pUrèS ^e ït zh\e qui nous les a fait solliciter : elles 
» nVmt rien d'effrayant ni poUf l'état ni pour vos 
» peuplés. Ce n'eèC point lés attaquef, o'ést leur rendre 
» le plus signalé dé tous les iservices^ que de les arra- 
f} thet au de^tismé dés déiâagogues et aux calamités 
h de l'anarchie. Vous vocdies assurer plus que jamais 
» la Kbêrté dé ios sujets , qannA det^ditieux vous ont 
>> tàtï la tâtre : ce que nous faisons pour parvenir à 
» vdns la fendre avec la luesure d'autorité qui vous 
77 appartient légitimement, ne peut être suspecté de 
i) Volonté oppressive. C'est au éontraire Vengei» la li- 
>) hertéy que de réprimer k Ucénce; c'est ailranchir 
» la nation , que de tétaMir la forc^ publique, sans 
h laquelle elle ue peut étiré libre. Ces principes, sire, 
» Sont les tôtres; le même esprit de modération et de 
» bienfaisance ^td caractérise toutes vos actions sera 
V la règle dé iiùtré céviduite : il est Viaûe de toutes 
» nos démarchés auprès des éours étrangères ; et dé-> 
b positaireè dé télUoigtlbgés positiil dés Vues aussi 
5) généreuses qu'équitables qui lés ânîmetit, nèos pou^ 
» tons gat*anlir qu'elles ft'oàt d'aiÀre désil* que de vous 
» remeth'e en t>(>ssessiôtt du gOuVéf Uémeat dé vos 
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» états f pour que vos peuples puissent jouir en paix 
» des bienflBLits que tous leur avez destiiiés. 

» Si les rebelles opposent à ce désir une résistance 
» opiniâtre et ayeugle , qui force les armées étran- 
» gères de pénétrer dans le royaume , eux seuls les y 
» auront attirées ^ sur eux seuls rejaillirait le sang 
» coupable qu'il serait nécessaire de répandre ; la 
» guerre serait leur ouvrage : le but des puissances 
» confédérées n'est que de soutenir la partie saine de 
» la nation contre la partie délirante, et d'étieindre au 
» sein du royaume le volcan du fanatisme dont les 
» éruptions propagées menacent tous les empires. 

» D'ailleurs , sire , il n'y a pas ]i6u de croire que les 
)) Français^ quelque soin qu'on prenne d'enflammer 
» leur bravoure naturelle, en exaltant, en électrisant 
» toutes les têtes par des prestiges de patriotisme et de 
» liberté , veuilleftt long-temps sacrifier leur repos, 
» leurs biens et leur sang pour soutenir une iimova- 
» tion extravagante qui n'a fait que des malheureux. 
» L'ivresse n'a qu'un temps ; les succès du crime ont 
» des bornes ; et on se lasse bientôt des excès quand 
» on en est soi-même victime. Bientôt on se deman- 
» dera pourquoi l'on se bat ; et l'on verra que c'est 
» pour servir l'ambition d'une troupe de factieux qu'on 
» méprise , contre un roi qui s'est toujours montré 
» juste et humain : pourquoi l'on se ruine y et l'on 
» verra que c'est pour assouvir la cupidité de ceux 
)> qui se sont emparés de toutes les richesses de l'état, 
13 qui en font le plus détestable usage, et qui, chargés 
» de restaurer les finances publiques, les ont préci- 
» pitées dans un abîme épouvantaUe : pourquoi l'on 
}> viole les devoirs Ie$ plus sacrés ^ et l'on verra que 
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>) c^est pour devenir pliis pauvres ^ plus souifrans, plus < 
» vexés f plus imposés qu'on ne l'avait jamais été : 
» pour({uoi on bouleverse raneieu gouvernement; et 
» Von verra que c'est dans le vain espoir d'en întro-' 
» duire un, qui, s'il était praticable, serait mille fois 
» plus abusif, mais dont l'exécution est absolument 
» impossible: pourquoi l'on persécute les ministres de 
-» Dieu ; et l'on verra que c'est pour favoriser les des- 
» seins d'une secte orgueilleuse qui a résolu de dé- 
» truire toute religion, et par conséquent de décbaîner 
» tous les crimes. 

» Déjà même toutes ces' vérités sont devenues sen- 
))sibles, déjà le voile de l'imposture se décbîre de 
» toute part , et les murmures contre l'assemblée qui 
» a usurpé tous les pouvoirs et anéanti tous les droits , 
•» s'étendent d'une extrémité du roj^mi^e à l'autre. 

» Ne jugez pas, sire, de la disposition du plus grand 
y> nombre par les mouvemens les plus turbulens ; ne 
» jugez pas le sentiment national d'après l'inaction de 
» la fidélité et son apparente indifférence lorsque vous 
yy fûtes arrêté à Varennes , et lorsqu'une troupe de 
)) satellites vous reconduisit à Paris. • L'effroi glaçait 
» 'alors tous les esprits , et faisait régner un morne 
» silence. Ce qu'on vous cacbe , ce qui dénote bien 
» mieux le cbaugemenl qui s'est fait et qui se fait de 
» jour en jour dans l'opinion, ce sont les marques de 
» mécontentemens qui percent dans foutes les pro-^ 
)} vinces , et qui n'attendent qu'un appui pour éclater 
» davantage; c'est là amande que plusieurs départe- 
» mens viennent de former pour que l'assemblée ait 
» à rendre compte des . sommes immenses qu'elle a 
» dilapidées depuis sa gestion; c'est la fpayeur que ios 
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» cliefi» iabsent apercevoir , et leurs tentatives réite- 
>) rées pour entrer en accommodemônt ; ce sont- les 
i> plaintes du commerce , et l'explosion récente du 
)) ^désespoir de nos colonies; c'est enfin la pénurie ab- 
» solue du numéraire, le refus des contribuables de 
)> payer les impôts^ l'attente d'une banqueroute pro- 
» chaîne 9 la défection des troupes^ qui^ victimes de 
» tous les genres de séduction^ commencent à s'en in- 
3) digner , et le pn>grës toujours croissant des émigra- 
» tions. Il est impossible de se méprendre à de pareils 
» signes , et leur notoriété est telle , que l'audace 
^> même des. séducteurs du peuple ne saurait en con- 
w tester la vérité. 

*k>:Ne croyez donc pas^ sire^ aux exagérations des 
» dangers par lesquels on s'efforce de vous eSi*ayer. 
>} On sait que^ peu sensible à ceux qui ne menace* 
)> raient que votfe personne ^ vous l'êtes infiniment à 
» ceux qui tomberaient sur vos peuples^ ou qui pour- 
» raient frapper des objets chers à votre cœur; et c'est 
)> sur eux qu'on a la barbarie de vous faire frémir 
» continuellement, en même temps qu'on a l'impu- 
» dence de vanter votrç liberté. Mcâs depuis trop long- 
» temps on abuse de cet artifice , et le moment est 
i)) veau de rejeter, sur les factieux qui vous outragent, 
M l'arme de la^ terreur, qui jusqu'ici a ûit toute leur 
•» force. 

» Les grands forfaits ne sont point à craindre lors- 
» qu'il n'y a aucun intérêt à les commettre, ni aucun 
» moyen d'éviter, en les commettant, une punition 
» terriUe» Tout Paris sait, tout Paris doit savoir^ que 
» si une scélii^atesse fanatique ou soudoyée osait at- 
» tenter k vos JQurs ou k ceux d# la reine, de$ ana^ 
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D puissantes , chassant devant elles une milice faible 

» par indiscipline 9 découragée par les remords, Vien- 

• » draient aussitôt fondre sur la yiUe impie qui aurait 

>) attiré sur elle la vengeance du ciel et Findignation 

-;» de l'univers. Aucun des poupaUes ne pourrait alors 

» échapper aux plus rigoureux supplices : donc^ au- 

» cun d'eux ne Voudra s'y exposer. 

- » Mais si la plus aveugle fureur armait un bras par- 

. x> rioido, vous verriez | sire, n'en doutez pas^ des mil- 

» liers de citoyens £ldèles se précipiter autour de la 

n famille royale, vous^^ouvrir , s'il le allait, de leurs 

orcQrps, et verser tout leur sang pour défendre le 

.» v.ôtire Ï3il pourquoi cesseriez-vous de compter 

» sur l'affection d'un peuple dont vous n'avez pas 
^xtessé un seul inoment de vouloir le bonheur? 

)> Le Français se laisse facilement égarer \ mais iàci- 
>) lement aussi il rentre dans la route du devoir. Ses 
» mœurs sont naturellement trop douces pour que ses 
ii actions soient long-temps féroces^ et son amour pour 
yi ses rois est trop enraciné dans son cœur, pomjjqu'i^ne 
» illusion faneste ait pu l'en arracher entièrement. 

» Qui pourrait être plus porté que nous a CQpceyoir 
» des alarmes sur la situation d'un frère tendremeût 
» chéri? Mais, au dire, niême de vos plus téz^éraires 
ii oppresseurs y ce refus du résumé constitutionnel^ 
» que nous apprenons vous avoir été présenté par l'as- 
» semblée le 3 de ce mois , ne vous exposerait qu'au 
» danger d'être destitué , par elle , de la royau|;é. 

» Or , ce danger n'en est pas un. Qu'importe que 
xt vous cessiez d'être roi aux yeux des &ctieux , lors- 
a que vous le seriez plus solidement et plus glorieuse- 
» ment que jamais ^ux yeux de toute r£urope et d^ns 

27* 
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» le cœur de tons vos si^ets fidèles? Qu'importe -que ^ 
» par une entreprise insensée , on osât tous dédarer 
» déchu du trône de tos ancêtres , lorsque les forces 
7} combinées de toutes les puissances sont préparées 
1^ pour TOUS 7 maintenir et punir les Tik usurpateurs 
» qui en auraient souâlé l'éclat? 

» Le danger serait bien plus grand, si en paraissant 

» consentir à la dissolution de la monarchie , tous pa- 

» raissiez affiûblir vos droits personnels aux secours 

>? de tous les monarques^ et si vous semUiez tous se- 

séparer de la cause des souverains , eu consacrant 

» une doctrine qa'ils sont obligés de proscrire. Le 

>9 péril augmenterait en proportion de ce que tous 

7> montreriez moins de confiance- dans les moyens 

» préservateuvs ; il augmenterait à mesure que l'im* 

y> pression du caractère auguste qui fait tremUer le 

7^'ûrime aux pieds de là majesté royale dignement 

7>*soutenuey perdrait de sa forée; il augmenterait 

n^Iorsque l'apparence de l'abandon des intérêts de la 

iy religion pourrait exciter la fermentation la plus re- 

7) doutable ; il angmentei*ait enfin si , vous résignant 

iy a n'avoir plus que le vain titre d'un roi sans pouvoir^ 

'» vous paraissiez^ au jugement de l'univers, abdiquer 

i> la couronne dont chacun sait que la conservation 

» exîge celle dès droits inaliénables qui j sont essen* 

iy tîellement inhérens. 

iy Le plus sacré des devoirs, sire, ainsi que le plus 
)> vif attachement, nous portent à mettre sous vos yeux 
» toutes ces conséquences dangereuses de la moindre 
» apparence de faiblesse, en même-temps que nous 
» vous présentons la masse des forces imposantes, qui 
» doit être la sauve-garde de votre fermeté. ■ - 
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. » Nous dèyoni encore tous annoncer, et même nous 
» jurons k Tos pieds , que si des motifs qu'U nous est 
7; Impossible d'apercevoir, mais qui ne pourraient 
» ayeir pour principe que l'excès de la iriolence et 
» une conti'ainte qui , pour être dégjulsée, n'en serait 
» que plus cruelle^ forçaient votre main de souscrire 
» une acceptation que votre cœur rejette , que votre 
» intérêt et celui de vos peuples repoussent, et que 
» votre devoir de roi vous interdit expressément ,. 
» nous protesterions à la face de toute la terre, et de 
» la manière la plus solennelle, contre cet acte illu- 
:>» soire et tout ce qui pourrait en dépendre, nous dé- 
» montrerions qu'il est nul par lui-même, nul par le 
» défaut de liberté , nul parle vice radical de toutes les 
>> opérations de l'assemblée usurpatrice qui, n'étant pas 
» assemblée d'états-généraux, n'est rien. Nous sommes 
» fondés sur les droits de la nation entière , à rejeter 
» des décrets diamétralement contraires à son vœu 
» exprimé par l'unanimité de ses cahiers*, et nous dé- 
7) savouerions pour elle, des mandataires infidèles^ 
» qui, en violant ses ordres et transgressant la mis* 
» sion qu'elle leur avait donnée, ont cessé d'être ses 
» représentans; nous soutiendrions, ce qui est évident, 
» qu'ayant agi contre leur titre, ils ont agi sans pou- 
}> voir, et que ce qu'ils n'ont pu faire légalement, ne 
X peut être accepté validement. 

» Notre protestation signée avec nous , par tous les 
» princes de votre sang, qui nous sont réunis, serait 
» commune à toute la maison de Bourbon, "à qui ses 
» droits éventuels à la couronne imposent le devoir 
» d'en défendre l'auguste dépôt. Nous protesterions 
» pour vous-même , sire, en protestant pour vos 
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)) peuples , pour la religioD , pour les maximes fi>ii- 
n damentales de la monarchie , et pour tous les or- 
» dres de l'état. 

» Nous protesterions pour tous et en votre nom , 
» contre ce qui n'en aurait qu'une fausse empreinte. 
» Votre Yoix étant étouffée par l'oppression , nous en 
» serions les organes nécessaires , et nous exprîme- 
)) rions nos yrais sentimens , tels qu'ils sont consignés 
7> an serment de Totre avènement au trône , teb qn% 
>j sont constatés par les actions de votre vie entière^ 
» tels qu'ils se sont montrés dans la déclaration que 
» vous avez faite au premier moment que vous tous 
>? êtes cru libre. Vous ne pouvez pas, vous ne devez* 
» pas en aToir d'autres^ et Totre Tolonté n'existe que 
» dans les actes oii elle respire librement. 

» Nous protesterions pour tos peuples^ qui, dans' 
» leur délire ; ne peuvent apercevoir combien ce' 
» fitntôme de constitution nouvelle qu'on fait briller 
» à leurs yeux^ et aux pieds duquel on les a fkit jurer 
» vainement^ leur deviendrait ftmeste. Lorsque c;es 
» peuples^ ne connaissant plus ni chef légitime^ ni 
» leurs intérêts les plus chers ^ se laissent entraîner à 
)» leur perte *, lorsque aveuglés par de trompeuses pro- 
» messes^ ils ne voient pas qu'on les anime à détruire 
» eux-mêmes les gages de leursAreté, les soutiens de 
)> leur repos ^ les principes de leur substance et tous 
» les liens de leur aséociation civile^ il fàxA en récYa- 
» mer pour eux le rétablissement , il faut les sauver 
yi de leur propre frénésie. 

j» Nous protesterions pour la religion de nos pères ^ 
}) qui est attaquée dans ses dogmes et dans son culte 
Aj comme dans ses ministres j et suppléant à Fimpuis- 
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» sance ou tous seriez de remplir ▼oas-mème en ce 
» moment, Tosdey^irs de fils aîné de l'église, nous 
» prendrions , en votre nom , la défense de ses droits , 
» nous nous opposerions à des spoliations qui tendent 
» à PaviKr*, nous nous éleferions avec force contre 
» des aotes qui menacent le royaume des horreui s 
» du Ahisme , et nous professerions hautement notre 
» attachement inaltérable aux règles ecclésiastiques 
» admises dans l'état , desquelles vous* avez juré de 
» maintenir l'observation. 

' » Nous protesterions pour les maximes fbndamen- 
» taies de la inonarchie, dont il ne vous est pas jpér-^ 
» mis, sire , de vous départir; que la nation elle-même 
» a déclarées inviolables , et qui seraient* totalemetil 
» renversées par les décrets cpi'bn vous présente ; 
» s{»écialemenl par ceux, qui, en excluant le roi de 
77 tout exercice du {^oiivoir législatif, abolissent la 
» royauté même ; par ceux qui en détruisent tous les 
» soutiens, en supprimant tous les rangs intermé- 
» diairesj par ceux qui, en nivelant tous les états ^ 
77 anéantissent jusqu'au prîneipe de l'obéissance ; par 
» ceux qui enlèvent au monarque les fonctions les 
» plus . essentielles du gouvernement monarchique ^ 
» ou qtii le rendent subordonné dan» celles qu'ils 
» lui laissent ; par ceux enfin , qui ont armé le peuple, 
» qui ont annuité la force pvd>Hqite,. et qui, en con- 
77 fondant tous les pouvoirs, ont introduit en France 
» la tyrannie populaire. 

» Nous protesterions pour tous les ordres de Pétat ,, 
» parce qu'indépendamment de la suppression into- 
» lérable et impossible prononcée contré les deux 
» premiers ordres^ tous ont été lésés, vexés^ dépouil- 
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» lés; et que nous aurions à réclamer tout à*la-£bit 
» les droits du clergé qui n'a voulu montrer une fenÉie 
y> et généreuse résistance que pour les intérêts du ciel 
» et les fonctions du saint ministère ; les droits de la 
» noblesse qui, plus sensibk aux outrages faits au trône 
» dont elle est l'appui, qu'à la persécution qu^elle 
» éprouye, sacrifie tout pour manifester ^ par itu zèle 
"ii éclatant, qu'aucun obstacle ne peut empêcher un 
>^ chcTâlier français de demeurer ûdële à son roi, à 
» sa patrie, à son honneur; les droits de la m^agistra- 
>3 tm*e , qui regrette , beaucoup plus que la priyàtioa 
}> de son état, de se yoir réduite à gémir en silence 
» de l'abandon de la justice, de l'impunité des ciimes, 
» et de la violation des lois dont elle est essentielle- 
» ment dépositaire; enfin, les droits des possesseurs 
» quelconques, puisqu'il n'est point en France de pro- 
» priété qui ait été respectée, point de citoyens hon- 
y> nétes qui n'aient souffert. 

» Gomment pourriez-vous, sire, donner une appro- 
» bation sincère et valide à la prétendue constitutioa 
» qui a produit tant de maux ? 

3) Dépositaire usufruitier du trône que vous avez 
» hérité de vos aïeux, vous ne pouvez ni en aliéner lef 
» droits primordiaux, ni détruire la base constitutive 
» sur laquelle il est assis. 

» Défenseur né de la religion de vos états > vous ne 
» pouvez pas consentir à ce qui tend à sa ruine, et 
x> abandonner ses ministres à l'opprobre. 

>) Débiteur de la justice à vos sujets ; vous ne pouvez 
» pas renoncer à la fonction essentiellement royale de 
» la leur faire rendre par des tribunaux légalenoient 
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>> constitués y et d'en soryeUlor: vQM$-i|iéme Tadminis'' 
>> tjration. . , 

)> Protecteur des droits de tous les ordres., et des 
» possessions de tous les partipuUei:^^^ y(>u9nQ|K>uTèz 
» pas les laisser violer et anéantir par la plus arbitraire 
>) des oppressions. ,. .. " 

» Enfin> pore de vos peuple$> vous ne poUviesç pas 
» les livrer au désordre et à Fanarchie. 

»Si le crime qui vous obsède, et la violence qui 
» vous lie les niains^ ne vous permettent, pas de rem- 
» plir ces devoirs sacrés, ils n'en sont pas moins gravés 
» dans votre cœur en traits ineffaçables , et nous ac- 
» complîrions votre volonté réelle, en suppléant au- 
» tant qu'il est en nous, à l'impossibilité ou vous seriez 
» de l'exercer. 

» Dussies-vous même nous le défendre, et fussiez - 
y> vous^forcé de vous dire libre en nous le défendant, 
» ces défenses, évidemment contraires à vos sentimens, 
>> puisqu'elles le seraient au premier de vos devoirs j 
» ces défenses, sorties du sein de votre captivité, qui 
» ne cessera réellement que quand vos peuples seront 
» rentrés dans le devoir , et vos troupes sous votre 
» obéissance; ces défenses, qui ne pourraient avoir 
» plus de valeur que tout ce que vous aviez fait avant 
» votre sortie, et que vous avez désavoué ensuite; ces 
» défenses enfin, qui seraient imprégnées de la même 
» nullité que l'acte approbatif contre lequel nous se- 
» rions obligés de protester, ne pourraient certaine- 
» ment pas nous faire trabir notre devoir, sacrifier 
» vos intérêts, et manquer à ce que la France aurait 
» droit d'exiger de nous en pareille circonstance* Nous 
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)> obéirions y sire^ àTos véritables commandemens,- en 
» résistant à des défenses extorquées, et -nous sérions 
» sûrs de'TOtre approbation , en suivant les lois de 
» l'honneur. Notre parfoite soumission tous est trop 
» connue pour que j^miais elle vous paraisse douteuse. 
» Puissions-nous être bientôt au moment beoreux où^ 
» rétabli en. pleine liberté, tous nous verrez voler 
» dans vos bras , y renouveler l'hommage de notre 
» obéissance , et en donner l'exemple à tous vos sujets ! 
» Nous sommes, sire, notre frère et seigneur, de 
» vc^e majesté, 

' » Les trës-bumbles et trè^-obéissans 
frères, serviteurs et sujeb,( 
Louis-Stanislas-Xavibb ; 
Gharlss-Phixjppe. » 

j^u château de Sckonhumatust , près Cobfent^Sy 
le lo septembre 1791* 
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^— — ^^— — — — — ^—i"^— — ii^— ~^— »— III. • ■ 

LETTRE AU ROI, 

PAR M. LE PRINCE DE CONDÉ, 

M. LE DUC DE BOURBOiS , 
ET M. LE DUC d' E N G II I E K. 

« SiREy 

)) Vos augustes frères , ayant bien voulu nous corn- 
» munic[uer la lettre qu'ils adressent à Totre majesté , 
i> nous permettent de vous attester nous-mêmes que 
» nous adhérons, de cœur et^ d'esprit, atout ce qu'elle 
» renferme; que nous sommes pénétrés des mêmes 
)> sentimens , animés des mêmes vues , inébranlables 
» dans les mêmes résolutions. Le zèle dont ils nous 
)) donnent l'exemple est inséparable du sang qui coule 
» dans nos veines ^ de ce sang toujours prêt à se ré- 
1) pandre pour le service de l'état. Français et Bour- 
)) bons jusqu'au fond de l'âme , quelle doit être notre 
)> indignation lorsque nous voyons de vils factieux ne 
» répondre à vos bienfaits que par des attentats, 
» insulter à la majesté royale, fronder toutes les sou- 
» verainetés , fouler aux pieds les lois divines et hu- 
3) maines , et prétendre asseoir leur monstrueux sys- 
» tème sur la ruine de notre ancienne constitution ! 
i) Toutes nos démarches , sire , sont guidées par des 
» princes dont la sagesse égale la valeur et la sensi- 
» bilité. En suivant leurs pas , nous sommes sûrs de 
» marcher avec fermeté dans le chemin de l'honneur; 
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» et c'est sous leurs nobles auspices que nous renou- 
}) vêlons entre vos mains ^ comme princes de votre 
>» sang^ et comme gentilshommes français, le serment 
» de mourir fidèles à votre service. Nous périrons 
» tous plutôt que de souffrir le triomphe du crime , 
» l'asservissement du trône et le renversement de la 
» monarchie. Nous sommes, etc.... . » 

ji Womwy le II septembre 1791. 
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LETTRE 

D'UN 

MEMBRE DE L'ASSEMBLÉE CONSTITUANTE , 

..qu'on croit irnE m. aubx. de beauharnais > 
A M DE BOUILLE. 

Paris ,16 juillet 1791. 



it Je Miis un Français ^ monsieur^ que vous connais*^ 
» sezy quoiqu'il soit d'uiii parti opposé au yôtre. Avant 
» d'entrer dans le sujet de ma lettre , je vous dirai 
]) avec francliise ce que je pense de vous, afin que 
9> vous puissîeE juger avec quel homme tous avez & 
» traiter. C'esH tk to^ut ce que vous saurez sur mon 
» compte. 

» Je TOUS ai toujours estimé , et votre conduite , 
» dans une affaire récente^ n'a fait en rien changer 
)) mes sentimens. Je sais que vous avez de gi'ands ta- 
^ lens, un grand courage ^ et, quoi qu'yen puissent 
)) dire vos ennemis , une grande droiture et une 
)> grande intégrité. Vous n'êtes point partisan d'une 
n révolution poussée aussi loin que la présente. Je 
*> pense différemment ^ et à l'excepticm de trois on 
» quatre changemens importans , que vous devinez 
V facilement , j'aime notre constitution dans toutes 
D ses parties. 

)) Aussi long - temps que vous avez imaginé^ çp% 
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» Personne n'a autant contribué que Mirabeaa à ar* 
n racher . aux factieux leurs masques populaires. Sa 
i) mort y que je regarde comme une grande calamité 
» nationale j et que vous aVez plus de raison que qui 
» que ce soit de regretter^ a serri néanmoins à hâter 
)> la perte de leur popularité. Leurs infernales ma-^ 
» chinations , quoiqu'elles aient souillé la révolution 
i> de taches indélébiles ^ et presque détruit la France^ 
n ne leur ont cependant été jusqu'ici d'auenhe utilité. 
n Leurs détestables intrigues ont été constamment 
» déjouées , particulièrement le 5 octobre iy^Q, et ib 
» n'ont vu detant leurs yeux que la mort et l'igné- 
» minie. S'étaut aperçu que la nation marebait k 
)> grands pas vers sa destruction , ils en ont eoticlu 
» qu'ils seraient enreloppiés dans sa ruine. Enconsé- 
» quence^'ils ont changé le plan de' leur conduite. 
)> L'anarchie jet le désordre qu'ilscayaient excité pour 
» déchirer leur malheureuse patrie , avaient été long- 
I) temps entretenus par .des hommes dont ils avaient 
» généralement été eionsidérés comme tea meneurs. 
i> Ils les ont abandoni^;, ces hommes y «t ïes oiit ac- 
» çqsés d'être les auteurs de tous les malheurs de la 
», France. Le roi partit -de Paris : afin de rétablir lecÉr 
» crédit^ à cette époque entièrement perdu , ik piro^ 
» fitèrent de cette disposition à l'union que la crainte 
j> d'un danger commim ne manque jamais de produire 
» dbus tous les partis; et maintenant ils sont comptés 
» au nombre de ceux qui désirent le plus ahlemment 
j> voir l'ordre' rétabli ^ et le pouvoir exécutif remis 
» dans toute sa force entre les mains du roi. Je ne 
» les en estime pas davantage poilu* cela. Mais il s'agit 
)> d» sauver no^re patrie ^ aucun moyen ne doit étie 



PIÈGES 3USTIFIGATITX& 4^3 

» négligé. Les vrais patriotes ne refusent point da 
n les aider y quoiqu'ils détestent et méprisent leui*4 
}> personnes. 

» Permettez-moi maintenant de passer à notre état 
S) présent^ et d'examiner la conduite que l'assemUée 
t) suit en ce moment; et dont elle ne s'écartera plu»* 
» Elle est maintenant convenue ( je ne parle pas da 
» cinq ou six extravagans) de faire , lors de la révi- 
m sion de la constitution^ c^est-à-dire pendant les six 
i> dernières semaines de sa laborieuse carrière ^ les 
» changemens ultérieurs désirés par tous les bons ci- 
i> toyens. La constitution doit être alors présentée & 
» l'acceptation du roi, après toutefois que l'assemblée 
)> lui aura exprimé le désir de le voir se retirer dana 
)> la ville qu'il jugera k propos de choisir^ afin d'agir 
» en pleine et entière liberté. 

» On se propose de faire une fédération au mois 
9i d'août. Son objet sera d'exciter un mouvement en 
D faveur du roi, qui piiisse l'attacher davantage à la 
» constitution : il j a tout lieu de croire que cette 
a mesure aura tout le succès qu'on s'en promet. Cette 
» conduite de l'assemblée envers le roi et la nation 
» ( leurs intérêts , je crois , étant les mêmes ) , me 
M paraît exti:^êmement prudente , surtout dans la con- 
» joncture j car elle doit soigneusement éviter de coii- 
j^ trarier trop ouvertement l'opinion des provinces qui 
^> sont encore très-animées contre sa majesté, quoique 
» je ne doute pas que sa présence, quand elle les vi- 
» sitera, ne le réconcilie entièrement avec elles. 

» Ayant une fois accepté la constitution , le r^i 
» pourra alors visiter les différentes parties de s<^ 
» royaume, regagner lui-même l'^^ection de son 

FUI. aS 
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» peuple f et à son retour à Versailles ou à Paris > 
i> reprendre la lilierté et la splendeur dont il n'aurait ■' 
» jamais dû être privé. 

)> Cette nouvelle et heureuse révolution ramènera 
9 dans leurs foyers tous nos compatriotes fugitifs ; elle 
j> sera suivie de l'oubli mutuel du passé, et de cette 
1» sincère et cordiale réconciliation que la sensibilité 
7> de la nation française ( qui y comme quelques per- 
i> sonnes se l^maginent^ n'est point éteinte), désire 
» avec tant d'impatience. En un mot, le désordre ^ 
7> la cruauté et le malheur feront place à l'harmonie, 
» à la paix et au bonheur. Avec quel ravissement 
1) j'entrevois cette perspective ! quels ennemis alors 
» pourrons-nous encore craindre ! 

» Peut-être de plus grands changemens paraitront- 
}) ils nécessaires , mais nous les laisserons à faire au 
» temps et à la constitution elle-même. Nous ne serons 
» pas long -temps à nous apercevoir de s^s défauts. 
» Un peuple qui a brisé ses chaînes , et s'est donné à 
n lui-même une constitution , encore tout effrayé ^u 
» despotisme auquel il vient d'échapper, dépouille 
}> ordinairement de toute autorité l'ol^et de ses ap- 
» préhensions, mais bientôt dégoûté de l'anarchie, il 
)) rend au pouvoir exécutif toute la puissance dont il 
m a besoin pour assureur Ja liberté et le )x>nheur de 
}> l'état. L'exemple récent de l'Amérique . est mie 

-ï> preuve suffisante de la vérité de cette observation. 

' vi Je vais examiner maintenant les moyens que vous 
» vous proposez d'employer pour rétablir en Franee 

•» l'ordre de choses que vous préférez. Ces moyens 
» sont la force. 
D J'ai déjà observé dans la prei9.ièj:e partie de cette 
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D lettre 9 que l'assemblée^ depuis qu'elle n'est plus 
> sous l'influence d'une faction, est divisée en deux 
» classes; l'une composée d'hommes sages, courageux 
» et éclairés, l'autre de fanatiques et de mal-inten- 
» tionnés , qui ne respirent que pour la ruine de l'état. 
» Ces derniers, quoique supérieurs en nombre, se 
I» taisent étendant dans les momens du danger, et 
» se laissent guider par les premiers. Vous savez que 
V) les hommes les plus insolens dans la prospérité, sont 
» presque toujours les plus rampans dans l'adversité. 
» L'assemblée est donc, du moins dans les affaires im-^ 
I» portantes, bien dirigée. La moindre apparence du 
» danger a rappelé autour d'elle tous ces braves et 
» vertueux citoyens , qui n'auraient jamais dû l'aban- 
» donner. Sous ce rapport, vos menaces nous ont été 
» utiles ; mais si vous persistez à vouloir les mettre à 
» exécution , elles produiront un effet diamétralement 
» opposé à vos désirs : car c'est , je pense , le bonheur 
» du roi que vous voulez, et son bonheur dépend 
» maintenant de celui de la nation. Il ne me sera pas 
» difiBcile de vous convaincre de la vérité de ce que 
» j'avance ici. 

» Vous avez pu juger par le dernier événement, 
» de ce qui résulterait d'une attaque du dehors contre 
n la France. Elle rallierait le peuple de toutes les 
)) parties du royaume , mettrait entre les mains de 
» l'assemblée un pouvoir encore plus grand que celui 
» qu'elle a, et augmenterait les resseutimens contre 
» le roi. Les hommes courageux et bien intentionnés 
» qui dirigent aujourd'hui rassemblée, croiraient qu'il 
» est de leur honneur de défendre la constitution , et 
» craindraient de tenter les changemens qu'ils désirent 

28* 
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» de peur d'être accusés de faiblesse et de pusIUanimité. 
» Vous les forceriez par-là de sortir du cercle dans 
» lequel ils veulent se mouvoir et de se réunir à une 
p bande de factieux <[u'ils détestent autant que tous 
» pouvez vous-même le faire ^ et qu'ils sont sur le point 
B d'écraser. 

» Mais je vais plus loin. Je suppose que , nonobstant 
6 cette union ^ vous entriez en France en conquérant, 
» vous êtes du moins certain que la victoire sera ache- 
I» tée par des torrens de sang^ et que, dans l'intervalle, 
« .leurs majestés seront exposées aux plus grands dan* 
» gers, peut-être même succomberont-elles soub les 
» coups de quelques assassins à la solde de ces pois- 
» sances étrangères qui, depuis si long-temps, entre- 
j) tiennent des agens au milieu de nous. 

» Je supposerai encore (ce que vous croyez peut* 
» être, pour moi je suis d'une opinion différente ) que 
» cette unanimité de sentimens qui se manifestent dans 
» toutes les parties de la France, n'est que l'effet d'une 
» fennentation passagère, et n'est fondée sur aucun 
» principe durable. Dans ce cas, il est évidemment de 
]> votre intérêt de différer l'attaque que vous méditea 
» contre la France, jusqu'au printemps prochain-; k 
» cette époque, l'effervescence de l'esprit public une 
«^ Ibis calmée, il vous sera plus facile d'exécuter yo$ 
» projets. En ne vous décidant à rien avant ce temps, 
A vous serez à même de voir quelle tournure nos af- 
» faires prendront , et vous agirez certainement avec 
» plus de prudence. 

» Cette lettre de la part d'un homi^e qui cache son 
i> nom, vous surprendra beaucoup, et vous vous effor- 
» cerez de découvrir les motifi qui m'ont ^gagé à TO«f 
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D l'écrire. Dans des temps pareils à ceux-cî, je conçois 
» facilement quie la méfiance doit être votre sentiment 
« dominant', aussi je n% doute pas que cette lettre nt 
T £as$e naître des soupçons dans votre esprit. Maik 
» pour les dissiper^ j'en appelle à vous-même. Réflé^ 
» chissee bien^ et voyez s'il est possible que je sois animé 
» par d'autres moti& que le bonheur de mon pays, 
» mon attadiement k mon souverain, et à l'estime par^ 
» ticulière que j'ai pour vous. Le ciel m'est témoiti 
» que je me suis soujours efforcé de contribuer de tout 
» mon pouvoir au bonheur de ma patrie , et que per- 
i) sonne ne souffre plus que moi des malheurs du roi^ 
» Soyez assuré qu'aucune crainte personnelle ne con^ 
D tribue à la démarche que je îbm aujourd'hui. tJÀ 
» pareil sentiment n'a jamais approché de mon ânie J 
» ei^A vous entrie:^ en Fraîioe & la tète d'une armées 
» mon estime pour vous ne serait pour moi qu'tifné 
» raison de plus d'être un des premi^s et des plue 
T» ardens à s'opposer & vos efiferts. 

» Puissent les considérations que je viens de ¥Out 
ï> présenter , se trouver conformes à votre propre tà^ 
» çon de penser ! C'est4à le plus fervent de tnes vœux. 
n P. S. Ce que je vous ai dit, est ùt^quement le 
» résultat de mes réflexions. Ma position me met ft 
ii même de connaître les sentimens des hommes esti- 
» mables qui gouvernent en ce moment l'assemblée, 
y» Je puis hasarder de vous assurer qu'ils sont entiè- 
» rement conformes aux miens. J'ai renfermé cette 
n lettre sous le couvert de personnes qui, je l'espfere, 
» auront soin de vous la feire parvenir. J'en ai envoyé 
y> un duplicata par une autre route, afin d'être assuré 
» que vous la recevrez intacte. Si vous désirez savoir 
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» de temps en temps ce qui se passe parmi nous , et 
» connaître l'état de l'opinion publique , qui est au- 
» jourdliui la première des puissatiees , je tous en 
n instruirai avec vérité et impartialité; et si ce que 
1» TOUS apprendrez de moi^ a quelqu'influence sur 
» votre conduite, je croirai avoir rendu un grand sier- 
1^ yicei et à ma patrie ^ et à vous-même; c'est-là tout 
N ce que j'ambitionne^ et si je suis assez heureux pour 
» l'obtenir y je le regarderai comme une récompense 
» inappréciable. 

» Vous pouvez me faire savoir si vous avez reçu 
» ma lettre^ et si^ous désirez entendre encore parler 
» de moi^parle moyen suivant. Ecrivez aux rédac- 
» teursdu journal delà Cour et de la YtDe^ entière- 
» ment dévoués à votre parti , pour les prier d'in- 
» sérer y dans le plus pr€>cliain numéro^ l'article soi- 
» yant : a M. de B^*^. a reçu la lettre qui lui a été 
» adressée le lo juillet 1 791 , et désire la ccmtinuation 
» de cette correspondance. 1» Vous pouvez être certain 
» qu'une pareille demande de votre part^ sera accordée 
» à l'instant » 

J'ai suivi exactement ces instructions , mab je 
n'ai jaiuais reçu une seconde ^lettre de M. de Beau- 
harnais» 
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DÉCLARATION 

SIGNEE EK COMMUV 

PAR L'EMPEREUR ET LB ROI DE PRUSSE^ 

LE 25 AOUT 1791- 

Leurs majestés Fempereur et le roi de Prusse ; ayant 
entendu les désirs et les représentations de Monsieur^ 
frère du roi de France , et de S. A. le-comte d'Artois, 
déclarent conjointement qu'elles regardent la situa* 
tion où se trouve actuellement le roi de France, comme 
un objet d'un intérêt commun a tous les souyerains de 
l'Europe Ils espèrent que cet intérêt ne peut man- 
quer d'éti:e reconnu par les puissances dont les secours 
^ont réclamés, et qu'en conséquence elles ne refuse- 
ront pas d'employer, conjointement ayec leursdites 
majestés, les moyens les plus efficaces, relativement 
à leurs forces, pour mettre le roi de France en état 
d'affermir, dans la plus parfaite liberté , les bases d'un 
gouvernement monarchique également convenable 
aux droits des souverains et au bien-être de la nation 
française. Alors, et dans ce cas, leursdites majestés 
l'empereur et le roi de Prusse sont résolus d'agir 
promptement, d'un mutuel accord, avec les forces 
nécessaires poiu* obtenir le but proposé en commun. 
En attendant, elles doimeront à leurs troupes les 
ordres convenables pour qu'elles soient à portée de 
fie mettre en activité. 

Donné à Pilnitz, le 27 août 1791. 

Signée LioFouD. FaiDERic-GuiiJUAUia. 
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PROCLAMATION 
DU RO.I. 

àS SEPTEMBRE 17gi- 

Louis ^ par la grâce de Dieu et par la loi consti- 
tutionnelle de l'état I roi des Français; à tons les ci- 
toyens , salut. 

J'ai accepté la constitution; j'emploierai tons mes 
efforb à la maintenir et à la faire exécuter. 

Le terme de la révolution est arrivé : il est temps 
que le rétablissement de l'ordre vienne donner à Ià 
constitution l'appui qui lui est maintenant le plus né- 
cessaire ; il est temps de fixer l'opinion de l'Europe 
sur la destinée de la France , et de montrer que lei 
Français sont dignes d'être libres. 

Mais ma vigilance et mes soins doivent encore être 
secondés par le concours de tous les amis de la patrie 
et de la liberté. C'est par la soumission aux lois, c'est 
en abjurant l'esprit de paptî et toutes les passions qui 
l'accompagnent y c'est par une heureuse réunion de 
sentimens , de vœux et d'efforts , que la constitution 
s'affermira y et que la nation pourra jouir de tous les 
avantages qu'elle lui garantit. 

Que toute idée d'intolérance soit donc écartée pour 
jamais; que le désir irréfléchi de l'indépendance ne 
soit plus -confondu avec l'amour de la liberté ; que ces 
qualifications injurieuses /avec lesquelles on cherche 
k agiter le peuple, soient irrévocablement bannies; 
que les opinions religieuses ne soient plus une source 
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ie persécutions et de haines; que chacun, en ohser- 
Tant les lois, puisse à son gré pratiquer le culte auquel 
il est attaché ; et que, de part et d'autre, on n'outrage 
plus ceux qui, en suivant des opinions différentes, 
croient ohéir à leur conscience. 

Mais il ne sufl&t pas d'éviter les excès dans lesquels 
l'esprit d'exagération pourrait vous entraîner, il faut 
encore remplir les obligations que l'intérêt public 
TOUS impose. Une des premières, une des plus essen- 
tielles, est le paiement des contributions établies par 
vos représentans. C'est pour le maintien des eugage- 
mens que l'honneur national a rendus sacrés, pour la 
tranquillité intérieure de l'état , pour sa sûreté au- 
dehprs, c'est pour la stabilité même de la constitu- 
tion , que je voiureiappelle ce devoir indispensable. 

Citoyens aruiés pour le maintien de la loi , gardes 
DfLtionales, n'oubliez jamais que c'est pour protéger 
la sûreté des personnes et des propriétés ^ la percep- 
tion des contributions publiques, la circulation des 
grains et d^s subsistances , que les armes que vous 
portez ont été remises en vos mains. C'est à vous de 
sentir que la justice et l'utilité réciproqueis demandent 
qu'entre les habitans d'un même empire, l'abondance 
tienne au secours des besoins , et que c'est à la force 
publique à Csivoriser l'action du commerce, comme le 
moyen qui remédie à l'intempérie des saisons, qui 
répare l'inégalibé dés récoltes, qui lie ensemble toutes 
les parties du royaume > et qui leur rend communes les 
productions variées de leur sol et de leur industrie. 

Et vous, que le peuple a choisi pour veiller à ses 
intérêts •, vous au^î j à qui il a conféré le pouvoir re-^ 
doiitaïUe d^ pr^moiijcer sur les UenS;» l'honneur et U 
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ERRATA DU PRÉSENT VOLUME. 

Page 6 , ligne 1 3 , y. Ce mot doit être supprimé. 
m , 5 , et la journée du lendemain , id. 

60, 4? expirait, lisez : aspirait. 

23, 20, s'obstinaient, lisez : s'abstenaient • 

142, 23, Ferdinand VI, lisez : Ferdi- 

nand IV. 
144? 3, et le peuple, lisez ensuite : mais 

la corruption entrait jusques, etc. 
1 80 , 10, participation de , lisez .- partici- 

pation à. 
192, 28, ni même, lisez : ni mieux. 
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